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Les Aventures de ma vie (1822-1855) 
Récit autobiographique de Louis Sierro (1822 - après 1883) 
édité et annoté par 
Pierre REICHENBACH 
Le récit autobiographique qui suit, malheureusement tronqué, remplit 
encore un carnet (17,5x23 cm) en mauvais état, contenant 102 pages manus-
crites. M. Georges Pitteloud, qui en est l'actuel possesseur, a eu l'amabilité 
d'autoriser sa publication. 
L'auteur 
L'auteur, Louis Sierro, est baptisé à Vex le 6 mai 1822 et inscrit ce jour 
au registre des baptêmes de la paroisse. Il est le fils cadet jumeau de François 
Sierro, laboureur, charpentier, et de Barbe née Sierro. Ses parents s'unirent 
par mariage le 29 février 1808 et lui donnèrent trois frères et deux sœurs, à 
savoir Jean, François, Madeleine, Adrien et Barbe (voir tableau 1). En fait, 
Louis dit peu de choses de ses parents et de ses frères et sœurs ; certes, il loue 
l'honnêteté de son père et la bonté de sa mère, mais c'est surtout à propos de 
la maladie et de la mort qu'il parle des siens. La maladie est une compagne 
familière de sa famille et lui, qui se dit bien portant, n'y échappe pas non 
plus; il ne cache ni la maladie «imaginaire» qui l'empêche de travailler 
pendant l'année 1845 ni le coup de colère qui ne lui permet pas de manger 
pendant trois semaines, en 1854 ou 1855. 
Il reçoit une «bonne» éducation, religieuse, familiale et sociale. 
Enfant, Louis est servant de messe. S'il connaît des débuts laborieux 
dans cette fonction par l'incurie du camarade chargé de l'instruire, il atteint 
cependant le sommet de la profession en servant une fois, en juin 1837, la 
messe de «Sa Grandeur Monseigneur Fabien Maurice Roten, évêque de 
Sion», comme il le dit lui-même pompeusement. 
Il reçoit des rudiments d'instruction dans quatre «campagnes» de sco-
larisation, allant chacune de décembre à Pâques, sous quatre maîtres sans 
formation professionnelle, mais commis à la tâche d'enseigner par élection 
communale : Alexis Favre, Antoine Micheloud, François Rudaz et Antoine 
Pitteloud. Il sait donc lire et écrire; s'il est bien l'auteur de la lettre de 1856 
donnée en annexe, son écriture est largement phonétique et pourrait expli-
quer qu'il se souvienne d'une contestation du maître par un élève à propos 
de la prononciation du mot «Regnault»; mais si l'on sait, grâce à lui, que 
Tableau 1 - Grands-parents, parents, frères et sœurs de Louis Sierro 
l'arbitrage du notaire donna raison à l'élève contre le maître, on ne sait hélas pas 
comment l'élève prononçait le mot que l'instituteur rendait par «Renaul». Il 
connaît aussi les quatre premières règles d'arithmétique, mais sans pouvoir les 
appliquer. Il lui faudra encore les leçons extra-scolaires de plusieurs personnes 
du village pour parvenir vaille que vaille à faire les opérations élémentaires. 
Son goût de l'étude l'amène à se cultiver lui-même bien au-delà des rudi-
ments reçus dans son enfance: il est un authentique autodidacte. Il peut ainsi 
jouer souvent un rôle qui ne correspond pas à son statut social: par exemple, il 
représente la population de Vex auprès de l'évêque pour tenter de conserver à la 
tête de la paroisse l'abbé Victor Leblanc, un prêtre français contesté par ses 
confrères ; ailleurs, à l'armée, il prend en 1844 à Riddes une initiative qui serait 
plutôt de la compétence d'un officier; manœuvre aux mines de Praz-Jean, il 
devient ouvrier-mineur simplement pour avoir fait bonne impression sur le 
propriétaire français qu'il accompagne dans sa visite du chantier. Et comme 
beaucoup d'autodidactes, il a besoin de s'exprimer et recherche le débat d'idées. 
C'est ainsi qu'on trouve dans son autobiographie des «digressions» intéressan-
tes quoique parfois pesantes ; on y découvre aussi qu'il aime à polémiquer sur la 
religion et que, par exemple, il utilise comme arme le texte de la Vulgate lu dans 
le Petit Paroissien. 
Quand il explique qu'il n'a pas embrassé l'état ecclésiastique pour ne 
pas accroître le nombre de ceux qui deviennent prêtres sans vocation, sim-
plement pour ne pas avoir à gagner leur vie dans des professions encombrées 
et, partant, peu rémunérées, il ne tient que propos de bon sens. Mais cette 
réflexion sur les mauvais prêtres l'amènent à penser aux hérésiarques et, si 
on ne s'étonne pas trop de le voir citer Luther et Calvin, on ne s'attend guère 
à l'entendre parler d'Arius, de Nestorius, de Pélage et d'Eutychès. Ailleurs, 
on lira une belle profession de foi : «si on voulait les [les prêtres] anéantir ou 
toucher à la doctrine qu'ils enseignent [...], alors je sacrifierais jusqu'à la 
dernière goutte de mon sang pour les soutenir; car leur ministère est plus 
grand qu'on ne le pense...» Mais c'est après s'être montré particulièrement 
anticlérical! Il résume fort clairement ses griefs contre le clergé (le «haut» 
clergé!) et justifie ses prises de position anticléricales dans les propos sui-
vants: «Les rênes du pouvoir civil, entre les mains du clergé, je l'ai toujours 
considéré comme contraire au salut général, vu que le système est toujours 
trop sévère, pèse trop la main sur le bas peuple...» 
En politique, il n'aime pas les «aristocrates» qui gouvernent le Valais ; il 
regrette que, jusque dans les communes, les fonctions soient toujours dans 
les mains des mêmes familles: «Pour être admis à la Députation de cette 
Assemblée [la Diète], il fallait avoir un certain rang de famille ou noblesse. 
C'était bien rare parmi les autres d'en voir plus bas que du grade de Capi-
taine...»; «Les charges et fonctions de l'Etat, selon moi, se promenaient 
toujours entre quelques familles; tel que je l'ai vu dans plusieurs communes, 
le même était Président et Juge ; et presque toute autorité entre les mains de 
la même famille, c'est-à-dire père et fils, frère et frère; beau-père et gen-
dre...» Ces autorités, lui semble-t-il, ne pensent guère aux intérêts du peuple 
et imposent trop souvent la politique du pire. 
La question sociale, disons plutôt l'intérêt pour la justice sociale, appa-
raît maintes fois quand il a l'occasion de mesurer le fossé qui sépare les 
puissants et les riches des humbles et des pauvres. Il fait alors, une fois ou 
l'autre, référence à un prêtre: «... et cela, je le tiens d'un respectable prê-
tre...». C'est qu'il partage sans doute avec quelques «curés de campagne» 
l'idée que le christianisme exigerait plus de justice, un meilleur partage des 
richesses, un travail plus humain. Mais avec une belle naïveté, il situe les 
exploiteurs dans les rangs des contremaîtres, des chefs de travaux plutôt que 
chez les capitalistes comme, de façon analogue, c'était autrefois une servante 
qui l'avait commandé de manière tyrannique en abusant de l'autorité que les 
maîtres lui avaient confiée. 
Comme citoyen-soldat, il est appelé plusieurs fois sous les drapeaux, 
tantôt pour des exercices ou des inspections, tantôt pour des campagnes : en 
mars 1839, jeu militaire; en 1839-1840, il vit en spectateur - il est encore 
trop jeune! - les événements qui mettent aux prises Bas-Valaisans et Haut-
Valaisans, ceux-ci souhaitant une représentation à la Diète égale pour cha-
que dizain ou district; ceux-là réclamant une représentation des districts 
proportionnelle à leur population ; en 1844, il participe à la campagne contre 
la «Jeune Suisse» bas-valaisanne et contre les radicaux; il «fait» la mobili-
sation de 1845 et la campagne de 1847 dans le camp du Sonderbund. 
Il n'est pas à l'aise comme soldat. Intelligent, il pourrait être un chef 
(caporal et même plus comme on le lui propose), mais il ne s'engage pas 
assez, il ne «mouille» pas et il prend la vie militaire avec un grand détache-
ment, bref il n'y croit pas. Pendant le Sonderbund, il est indigné qu'on dise à 
la troupe qu'une grande bataille a été gagnée à Fribourg alors que c'est une 
défaite. Il n'aime pas non plus qu'on célèbre à St-Maurice des cérémonies 
pour appeler la légion thébaine au secours des unités valaisannes comme s'il 
s'agissait pour l'une et pour les autres de la même cause. Enfin, il réagit mal 
aux tracasseries de la vie de cantonnement et n'apprécie pas qu'un officier se 
serve de son autorité pour écraser ses subordonnés. 
La pauvreté de ses parents, consécutive, partiellement au moins, à de 
mauvaises affaires ou à de mauvais payeurs, oblige Louis Sierro à vivre 
chichement et à se placer comme domestique dans des familles de la com-
mune (dès 1839 vraisemblablement), puis comme vacher dans différents 
alpages de la région et de la Vallée d'Aoste (de 1842 à 1852). A la mort de son 
père, il abandonne périodiquement l'agriculture et l'élevage pour devenir 
manœuvre sur les chantiers qui s'ouvrent à l'époque : le diguement du Rhône 
à Granges (de 1844 à 1853), les mines de Praz-Jean (de mai à fin octobre 
1853) et de Combioula (1853-1854), la construction de la voie de chemin de 
fer au Bouveret (dès 1854 ou 1855). 
Il émigre en Argentine, à la colonie Esperanza, en 1856 selon toute 
vraisemblance. En effet, il déclare dans son autobiographie: «Je vous ai 
envoyé plusieurs lettres pendant les dix premières années [...], enfin j'avais 
envoyé en 64 [...] une grande missive» (p. 1 du manuscrit). Ces propos 
concordent, en admettant une certaine imprécision, avec la mention, dans le 
«convoi du ler février 1856 pour Santa Fé organisé par le notaire Eleuthère 
Besse, agent de Beck & Herzog, Bâle », d'un «Louis Sierro, de Vex» qui 
figure comme associé à 11 adultes : Martin Gaspoz, président de St-Martin ; 
Pierre Gaspoz, de St-Martin; Antoine-Louis Gaspoz, de St-Martin; Pan-
crace Moix, de St-Martin; Joseph Sierro, d'Hérémence; Jérémie Morand, 
d'Hérémence; Jean Grand, de Vernamiège; Jacques Constantin, de Nax; 
Joseph Bitz, de Grône ; Jean Anzevuez, de Vex et Jean Bozon, de Mase. Ils 
concordent également avec le voyage que fit en 1864 un Louis Zurbriggen, 
autrefois juge de paix («gendarme» dans le texte) de Grengiols (proche de 
«Mörel» cité dans le texte), pour recruter de nouveaux colons haut-
valaisans. De plus, les recensements de la population de 1829, 1846 et 1850 
comptent à Vex un Louis Sierro, fils de François et de Barbe Sierro, né en 
1822, célibataire; mais ce même Louis Sierro figure dans les absents au 
recensement de 1860, avec l'indication suivante: «en Amérique, cultiva-
teur». Hélas, deux autres documents présentent un Louis Sierro, de Vex, 
comme émigré en 1869 seulement. Si l'une des pièces donne 25 ans au 
personnage, ce qui ne convient pas à mon auteur, l'autre donne son année de 
naissance et sa filiation exacte. La première pièce, qui émane de l'agence C. 
Brown & Cie, Bâle, correspond à un Louis Sierro dont je n'ai pas trouvé trace 
dans les registres de la paroisse de Vex; l'autre est un «registre des émigrés» 
qui reproduit des pièces antérieures avec plus ou moins de soin quant aux 
dates de l'émigration. Il me semble donc légitime de retenir 1856 comme 
date de l'émigration de Louis Sierro et de lui attribuer ainsi une lettre du 12 
septembre 1856 dans laquelle il prie Jean Grenon qui retourne au pays de 
donner de ses nouvelles à sa famille (voir annexe). 
Enfin, c'est d'Esperanza qu'il dicte, en 1883, le récit publié ci-après. 
J'ignore la date de son décès. 
Les destinataires 
Les destinataires sont des cousins restés à Vex, à qui l'expéditeur est 
demeuré assez attaché pour regretter leur absence de réponse à de précé-
dents courriers, notamment à une lettre qu'il a fait poster à Sion en 1864 par 
M. Louis Zurbriggen, retour d'Argentine. Il s'agit des enfants, encore vivants 
en 1883, de Barthélemy Rudaz-Sierro, de Gaspard Crettaz-Sierro, de Fran-
çois Métrailler-Sierro, de Michel-Gabriel Sierro-Rudaz, de Jean-François 
Sierro-Deléglise et d'Emmanuel Rudaz-Sierro (voir tableaux 2 et 3). 
Le texte 
La première page du cahier est réservée toute entière au titre: «Les 
aventures d'un Suisse Vallaisan dans les Provinces Argentines»; la 
deuxième est blanche. Elles ne figurent pas dans la pagination récente du 
carnet. 
Le texte à proprement parler, long de cent pages, commence par une 
«adresse» ou lettre aux cousins de Suisse et se répartit ensuite en dix chapi-
tres. Outre quelques blancs laissés par le scribe quand il n'arrivait plus à 
suivre le rythme du narrateur, le texte comporte trois lacunes importantes 
entre les pages 16 et 17, 36 et 37, 82 et 83; de plus, il finit dans le cours d'une 
phrase. Si l'auteur a vraiment réalisé le projet qu'il annonce dans 
l'«adresse» (pp. 1 et 2 du manuscrit), il y manque au moins le récit de son 
voyage en Argentine et de sa vie dans la colonie Esperanza jusqu'en 1883. 
L'importance de cette dernière lacune est telle qu'elle rend totalement inadé-
quat le titre annoncé et que je lui ai préféré celui que l'auteur réservait au 
seul premier chapitre de son «ouvrage». 
Ouvrage, voilà le grand mot lâché, mais c'est vraiment un livre que 
l'auteur entend dicter: il l'organise relativement bien, en oubliant parfois, 
dans de plus ou moins longues digressions, l'unité de matière et de temps de 
chaque chapitre. C'est que l'ambition de l'œuvre est double : à la fois récit de 
sa vie, particulièrement de sa participation aux événements politico-
militaires du Valais, et réflexion sur les comportements des élites et des 
autorités, le tout devant probablement, au bout du compte, motiver et justi-
fier son départ pour l'Argentine. 
Ouvrage, mais ouvrage dicté, car la vue de l'auteur est trop basse pour 
qu'il puisse encore écrire lui-même. Le scribe est sans doute un émigré 
comme lui, encore francophone, mais probablement pas valaisan, comme le 
donnent à penser les graphies fantaisistes des noms de lieux de notre canton : 
Volen (Evolène), Joder (Les Haudères), Autrien (au Trient), Fain-et-Eau 
(Finhaut), aux trois Rhône (Outre-Rhône) par exemple et pour ne retenir 
que les cas les plus frappants. Il est plus instruit que lui si l'on compare le 
texte dicté à la seule lettre autographe connue de Louis Sierro (voir annexe; 
voir aussi les reproductions d'une page des «aventures...», fig. 2, et d'une 
page de la lettre autographe, fig. 1). 
Je me suis efforcé d'identifier les lieux et les personnes qui apparaissent 
dans le texte, mais je n'ai pu le faire complètement, soit qu'aucune trace 
documentaire ne signale certains des compagnons de Sierro, soit que les 
troubles politico-militaires aient perturbé la constitution d'archives. Les 
identifications sont cependant assez nombreuses pour montrer le sérieux de 
l'information de notre auteur et la précision de sa mémoire. 
Pour faciliter la lecture de ce texte, j 'ai mis en capitales les rares titres de 
l'auteur et j 'ai introduit des titres et des sous-titres nouveaux (tous placés 
Fig. 1 - Page 2, avec signature, d'une lettre autographe de Louis Sierro à Jean 
Grenon, du 12 septembre 1856 (AEV, DI 356.20, No 5). 
entre crochets) qui permettront de préciser la chronologie du récit et qui 
pourront servir d'index. J'ai également modernisé l'orthographe et la ponc-
tuation; j 'ai parfois - le moins souvent possible - redressé des graphies et des 
tournures empruntées à l'espagnol ou au patois; je me suis permis d'ajouter 
un mot une fois ou l'autre. Mais, en principe, je n'ai pas «corrigé» le texte 
(dont je rappelle qu'il est dicté d'un seul jet, qu'il s'apparente ainsi à l'oral et 
qu'il émane d'un homme qui sait sûrement mieux le patois que le français), 
notamment je n'ai pas introduit de pronoms sujets, qui manquent presque 
systématiquement, et je n'ai pas transformé la négation pas en ne... pas. J'ai 
mis entre crochets ou j 'ai donné en notes les modifications apportées au 
texte original; une photocopie et une transcription littérale du texte sont 
d'ailleurs conservées aux Archives de l'Etat du Valais à Sion. 
Intérêt du texte 
Tout ce qu'on sait de Louis Sierro provient de son autobiographie. A 
l'exception de quelques erreurs manifestes dans des noms ou dans des dates 
et de quelques à-peu-près, chaque fois que ses affirmations ont pu être 
vérifiées, elles ont été confirmées par les sources consultées : ceci conduit à 
recevoir ses souvenirs pour vrais et ses réflexions pour intéressantes. 
Ce qui a justifié la publication de ce texte, c'est entre autres qu'il révèle 
le poids des dissensions politiques et l'absurdité de la guerre civile, qu'il 
apporte un beau témoignage de l'apparition des paysans-ouvriers à l'ouver-
ture des grands chantiers dans le canton, mais plus encore qu'il donne voix à 
ceux qu'on entend trop peu en histoire, les humbles, les paysans, les 
ouvriers. 
* * * 
J'ai bénéficié de la précieuse collaboration de Georges Pitteloud qui, 
non content d'avoir révélé ce texte, s'est encore chargé d'identifier les noms 
de lieux et de lieux-dits régionaux, et celle d'Anne-Marie Pitteloud qui a 
transcrit le texte original. Je leur adresse mes vifs remerciements. 
Pierre Reichenbach 


Le texte 
LES AVENTURES D'UN SUISSE VALAISAN 1 
DANS LES PROVINCES ARGENTINES 
[Adresse] 
/p. 1/Messieurs et chers cousins 2 
Je vous prie de pardonner mon long silence, mais si je me suis endormi 
au souvenir de ma patrie, je ne le fus pas envers vous, car mon cœur et mon 
esprit ont reposé sur vous depuis mon départ 3. Je vous ai envoyé plusieurs 
lettres pendant les dix premières années et point de réponse; enfin j'avais 
envoyé en soixante quatre, par Monsieur le Gendarme Zurbriggen de 
Mörel 4, ci-devant juge de la Colonie Saint-Jérôme, une grande missive 5; 
lequel m'a assuré de l'avoir remise à la poste à Sion ; elle est encore restée 
sans résultat; de sorte que j'avais pour ainsi dire pris la résolution de ne plus 
écrire au pays ; mais comme l'amour et l'estime que je vous ai consacrés dans 
le temps me font aujourd'hui un devoir que je regarde comme sacré de 
prendre les utilités 6 à votre égard; mais enfin je ne sais de quelles manières 
vous [témoi]gner ma reconnaissance ; sinon que /p. 2/ envoyer les aventures 
de ma vie et ses rapports sur les annales des temps qui ont eu quelques 
1
 Ms: Vallaisan (le ms porte toujours Vallais, Bas-Vallais, vallaisan, etc.). 
2
 Voir tableaux 2 et 3. 
3
 En février 1856, voir ci-dessus, p. 164: les pièces favorables à cette date se trouvent aux 
AEV, DI 194.5.1 (liste Beck & Herzog), dans Alexandre CARRON et Christophe CARRON, Nos 
cousins d'Amérique, t. II. Histoire de l'émigration valaisanne en Amérique du Sud au XIXe siècle, 
Sierre 1990, 400 p. ill. (cité: Nos cousins d'Amérique II), ici p. 131 (retour de Zurbriggen), aux 
AEV 3090 (recensements 1829, 1846, 1850 et 1860); en outre, un passeport a été délivré le 31 
janvier 1856 avec la mention : « Sierro Louis, laboureur, de Vex, allant en Amérique, pour 4 ans » 
(AEV, DJP 105, Registre des passeports délivrés 1839-1857) ; les pièces qui jettent un léger doute 
sur cette date se trouvent aux AEV, DI, 194 bis, p. 134 (agence C Brown & Cie) et aux AEV, DI 
358, p. 189 nouvelle pagination (registre des émigrés). 
4
 Le ms porte : Monsieur le Gendarme de Zürbrich de Merel. - Il s'agit probablement de 
Josef Anton Aloysius Zurbriggen, fils de Aloysius et de Maria Theresa Minnig, baptisé à Gren-
giols le 13 avril 1833, marié à Grengiols le 17 juillet 1859 à Rosa Albrecht (Reg. par. Grengiols), 
donné ainsi que sa femme comme absent (Amérique du Sud) lors du recensement de 1860 (AEV, 
3090.45, p. 89). Gabriel OGGIER SVD, Las Familias de San Jeronimo Norte. Las que poblaron la 
Colonia. Sus hijos y sus nietos 1858-1922, t. II, Santa Fe 1993, pp. 440, 452-453, fixe, à la 
différence de mes sources, le mariage de ce couple en 1862 et son arrivée en Argentine en 1863. -
Louis Zurbriggen accompagne en 1864 Laurent Bodenmann dans sa quatrième expédition en 
Valais pour recruter des colons. Il est de retour en Argentine en 1865 (Nos cousins d'Amérique II; 
p. 131); voir également ci-dessus, p. 164. 
5
 Le ms porte: Saint-Gérome, messive. - Sur la colonie San Jeronimo, voir Nos cousins 
d'Amérique II, p. 115-170, et l'ouvrage de Gabriel OGGIER cité à la note précédente. 
6
 Le ms porte: les ustilités. - Le sens paraît être: défaire quelque chose à votre égard. 
liaisons avec les circonstances qui ont accompagné mon existence ; par moi 
érigée et à vous dédiée. Mais enfin comme l'oc[c]asion est favorable et ma 
vue faible, je fus obligé d'en faire écrire la dictée à des mains plus intelligen-
tes que les miennes ; mais comme la chose est pressée, je ne puis vous donner 
qu'un abrégé de ce que j'aurais voulu vous écrire; mais enfin en attendant le 
jour bienheureux de pouvoir encore une fois nous entretenir ort[h]ographi-
quement, je demande au ciel pour vous et vos familles paix et bénédictions; 
si toutefois un d'entre vous n'existe plus, de me le faire savoir pour que je 
puisse dresser des vœux pour le repos de son âme. Sans autre motif, je vous 
présente mes enga[ge]ments et mes respects, avec lesquels je suis, Messieurs, 
physiquement 7 votre cousin et selon mon cœur votre bienaimé frère. 
[Colon]ie Espérance 8, le 4 Août 1883. 
[Mon enfance et ma jeunesse] 
[Mes origines] 
/p. 3/ CHAPITRE Ier. - LES AVENTURES DE MA VIE 
Je suis né à Vex en Valais, Suisse, le 6 mai 1823 9, d'une ancienne famille 
respectée depuis des siècles pour sa justice et fermeté ; et en général d'un 
caractère opiniâtre, soit dit presque inflexible, et né de parents pauvres et 
craignant Dieu; et je fus témoin de leur infortune. Mon père fut François 
Sierro, laboureur, ou plutôt charpentier de son état ; homme illettré et d'une 
grande foi 10; même sa trop grande croyance fut sa perte; car des relations 
qu'il eut avec un tyran qui s'est enrichi d'usure, l'entraînèrent dans le mal-
heur; et sa vie a toujours été exposée aux ouvrages pénibles; et à la soixante-
cinquième année de sa vie, Dieu l'appela à ses pères. Ma mère fut Barbe, fille 
de Michel Sierro de Vex, originaire d'Hérémence 11, femme dévote et d'un 
caractère très vif et versé à la lecture. La seconde partie de sa vie n'a été que 
calamités et souffrances; à la soixante et une /p. 4/ année, Dieu la retira du 
monde. J'avais trois frères et deux sœurs: Jean, l'aîné de mes frères, fut 
7
 Le ms porte: phisiquement. 
8
 Esperanza, province de Santa Fe, Argentine; colonie agricole fondée en 1856 par Aaron 
Castellanos sur les terres du général Urquiza, président de la République argentine. Voir Nos 
cousins d'Amérique II, pp. 43-114; Pedro GRENON, La Ciudad de Esperanza (Prov. de Santa Fe). 
Historia documentada e ilustrada, 5 vol., Cordoba 1939-1959, particulièrement le t.I. - Dans un 
«Etat de la colonie en 1857...» les concessions 61 et 62 portent le nom de Gaspoz, 11 personnes 
(AEV, DI 356. 20, n° 2), dans un plan non daté de la colonie Esperanza, le n° 61 de la partie 
française, section 2, porte: Gaspoz Mart. biffé et remplacé par Sierro, le n° 62 restant à Gaspoz 
Martin (ibidem, n° 4). 
9
 1822, d'après le registre des baptêmes de la paroisse de Vex; voir tableau 1. 
10
 Ms: homme illetré et d'une grande fois. 
11
 Ms : Hermence (le mot revient toujours sous cette forme). 
atteint d'une espèce de lèpre qui réduisit son corps en pourriture ; fit au lit sa 
première communion ; et les suivantes six dernières années de sa vie restait 
sans pouvoir changer de côté ; j 'ai vu qu'on a compté jusqu'à soixante trous 
sur son corps; et tous devenaient remplis de vers. A sa vingtième année alla 
au ciel recevoir la couronne 12 de son martyre. François, le second de mes 
frères, fut atteint d'une maladie presque synonyme, ne vécut que deux ans. 
Adrien le troisième, homme assez instruit pour les études qu'il avait faites, 
était d'un caractère honteux ; pour sa moindre infortune n'osait pas se laisser 
voir au monde; fut, à l'âge de treize ans, atteint d'une étisie 13 et à sa vingt-
neuvième année, joint à une fièvre nerveuse, [qui] le conduisirent dans le 
tombeau. Madeleine, l'aînée de mes sœurs eut deux fois les jambes cassées et 
peu s'en fallut qu'elle perdit un œil; [...] par suite d'une hydropisie vers sa /p. 
5/ cinquantième année elle finit sa course 14. Quant à la cadette, il ne vaut pas 
la peine d'en parler, elle ne vécut que quinze jours. 
[Ma formation] 
[Servant de messe] 
Pour quant à moi, j 'ai presque toujours été en bonne santé; et de ma 
plus tendre jeunesse, mes parents m'inspirèrent de l'amour pour la religion ; 
et pour me rendre assidu à ses devoirs, me firent apprendre la manière de 
servir à la messe; et le précepteur chargé de cet enseignement, c'était un 
jeune homme de nos voisins qui étudiait chez les curés pour pouvoir entrer 
dans les collèges; du moins que je me rappelle encore de l'avoir vu plusieurs 
fois sur le toit de leur maison à côté de la cheminée avec la grammaire latine 
à la main, en disant bonus 15, bona, bonum; et, aussitôt que son père avait 
tourné le dos, avait les pierres à la main. Pour mon compte surtout, il me 
faisait que du chagrin ; il allait jusque devant l'autel 16 pour me faire honte ; de 
telle sorte que je ne voulais plus fréquenter le Chœur 17; jusqu'à /p. 6/ ce 
qu'un jour M. le Curé 18 vint avec un de ses petits-neveux pour dire sa messe ; 
et comme j'étais devant la chapelle, il m'invita d'aller servir la messe; je lui 
réponds : 
12
 Ms: courrone. 
13
 Ms : étysie. - Etisie, s.f. Confondu avec phtisie (W. PIERREHUMBERT, Dictionnaire historique 
du parler neuchâtelois et suisse romand, Neuchâtel 1926). 
14
 Madeleine meurt le 18 juin 1866. Comment Louis le sait-il? Il en a sans doute été 
informé par des compatriotes, puisqu'il dit n'avoir jamais reçu de lettre de sa famille. 
15
 Ms: bonas. 
16
 Ms: hôtel. 
17
 Ms: Cœur; de même quelques lignes plus loin, p. 6 du ms. 
18
 Georges Mayoraz, d'Hérémence, curé de Vex de 1812 à 1854, chanoine titulaire de Sion 
dès 1840 (Jules-Emile TAMINI et Pierre DÉLÈZE, Nouvel essai de Vallesia Christiana, St-Maurice 
1940). 
- Je perds courage ; vous savez, votre Révérence, qu'il y a assez long-
temps que j'ai commencé et je suis encore comme le premier jour. 
Alors il me dit qu'il en connaissait bien la source : 
- Et viens, me dit-il, avec celui-ci, tu verras qu'il n'en résultera pas la 
même. 
En effet, au bout de la semaine, je fus capable de la servir seul et j 'ai 
fréquenté le Chœur une dizaine d'années; je vous dirai même qu'en juin 
1835, j 'ai servi à Vex avec deux prêtres dans une messe de Sa Grandeur 
Monseigneur Fabien Maurice Roten 19, évêque de Sion. 
Fig. 3 - Page de titre d'un alphabet 
valaisan de 1804 (Bibliothèque 
cantonale du Valais). 
[Elève] 
Enfin dans ce même temps, mes 
parents me firent apprendre à lire 20 
(fig. 3 et 4) et à écrire et les quatre 
premières règles d'arithmétique; mais 
tout simplement, vu que l'école nor-
male n'existait pas encore 21; et dans 
les écoles primaires, il n'y avait point 
de régularités. On voyait paraître 
livres de prières, catéchismes, gram-
maires, histoires, /p. 11 almanachs, 
etc., et le régent n'en subissait aucun 
examen. On les nommait à Vex à la 
grande majorité des voix, le même 
jour qu'on nommait les gardes cham-
pêtres, les marguilliers et les bergers 
des chèvres; et les écoles commen-
çaient dans le courant de décembre 
jusqu'à Pâques; et j 'ai fait quatre 22 
campagnes, et qu'une fois par jour. 
Première campagne : Précepteur : 
Alexis Favre; avec lui la discipline 
était respectée. Il ne passait guère un 
jour sans entendre pleurer. 
19
 1783-1843, évêque de Sion 1830-1843. L'évêque est à Vex les 11 et 12 juin 1837 (et non 
en 1835) pour une visite pastorale (Ap Vex P 18). 
20
 Sans doute dans l'Alphabet pour l'instruction de la Jeunesse, contenant des remarques sur 
la prononciation, pour apprendre à bien lire, & l'exercice du Chrétien, pendant la journée. Avec la 
manière de répondre à la Messe. A Sion chez Antoine Advocat. 1804. Cet alphabet a été édité 
plusieurs fois, mais pas toujours daté. 
21
 Voulue par la loi scolaire de 1844, l'Ecole normale, confiée aux Frères de Marie, ouvrit 
ses portes le 16août 1846 (Maxence FARQUET, « L'école valaisanne de 1830 à 1910»,dans Vallesia 
1949, pp. 75-230, ici pp. 97-98). 
22
 Ms : quatres. De même au début de la page 9 du manuscrit. 
Fig. 4 - Deux pages d'un alphabet valaisan de 1804 (Bibliothèque cantonale du 
Valais). 
Deuxième campagne: Antoine Micheloud, tailleur, auquel j 'ai vu les 
meilleurs principes, et un seul regard suffisait pour toute discipline. 
Troisième campagne : Le Juge François Rudaz 23, lequel eut avec un de 
ses élèves une discussion sur la prononciation du nom Regnault 24; et lui le 
prononçait Renaul; enfin le mot fut écrit par lui et remis par un écolier entre 
les mains du notaire Morend 25 ; lequel délibéra en faveur de l'élève ; duquel le 
2 3
 Probablement François Rudaz (1811-1893), de Barthélemy, agriculteur, conseiller, vice-
président, juge (Erasme PITTELOUD, «Eta t du conseil municipal et du conseil bourgeoisial des 
chefs-lieux de district du Valais romand, 1848-1965 - VII. Vex », dans Annales valaisannes (citées 
Ann. val.) 1966, pp. 315-325). 
2 4
 Non identifié. - Au XIXe siècle, le ministre de Napoléon (secrétaire d'Etat à la famille 
impériale 1810) qui prépara les actes de l 'annexion du Valais à l 'Empire, plusieurs écrivains et 
peintres, sans parler de savants, portent le nom de Regnault. 
2 5
 M s : Morin. - Probablement Barthélemy Morend (1802-1879), notaire, conseiller et 
secrétaire communal (Erasme PITTELOUD, op. cit., dans Ann. val. 1966, pp. 315-325). 
régent ne tarda pas /p. 8/ de lui faire connaître son indignation. Le lende-
main il écrivit sur son cahier ces mots : 
- Je suis bien fâché de ce que ne puis contenter mes écoliers avec mon 
savoir. 
Quatrième : Antoine Pitteloud 26 ; dans la suite président de Vex, lequel 
était assez au courant dans l'arithmétique, tel que je l'ai reconnu plus tard ; 
cependant, aux écoliers, comme les autres, ne leur donnait aucun problème. 
On voyait des groupes de chiffres portant le nom d'addition, de soustraction, 
de multiplication et de division, sans connaître s'ils étaient des noms grecs 
ou latins ; tout comme de donner un microscope et une montre à arranger à 
un homme qui n'a jamais manié que la charrue; de sorte que je vous laisse à 
juger la science qui peut sortir d'une telle étude. Faudra-t-il s'étonner qu'une 
lettre ne soit pas bien orthographiée avec de telles instructions? Cependant 
j 'ai toujours conservé un grand amour pour l'étude; et je n'ai jamais haï la 
correction, j'avais toujours de l'estime pour celui /p. 9/ qui avait la charité de 
me reprendre en quelques fautes; enfin je savais les quatre premières règles 
d'arithmétique, et je n'aurais pas été capable de résoudre le moindre 
compte ; cependant je ne laissais pas de voir que cela pouvait être d'une 
grande utilité. 
[Autodidacte] 
Je ne cherchais plus qu'une occasion favorable pour y pénétrer, car le 
mot de: par exemple, je ne l'avais encore jamais entendu à ses rapports ; mais 
enfin des relations que j 'ai eu avec un respectable citoyen de Vex m'ont mis 
au courant. Ce n'est qu'alors que j 'ai compris les noms et en quoi consis-
taient ces groupes de chiffres, de sorte qu'en salissant bien du papier, je 
pouvais résoudre n'importe quel calcul; mais cependant je comprenais 
qu'en plusieurs circonstances il y avait des méthodes 27 pour les abréger; telle 
que j'avais entendu parler la règle de trois, d'intérêts, etc.; mais je ne savais 
comment y parvenir; enfin comme les nécessités quotidiennes m'obligeaient 
d'aller tous les jours en journée, je me trouvai chez un riche citoyen de Vex, 
/p. 10/ lequel avait deux élèves en arithmétique, et justement comme on était 
à cette première, et qu'il y avait plusieurs soirées que j'entendais toujours la 
même scie, ce me devenait fatigant; je prends la hardiesse de leur dire: 
- Cette règle est bien difficile, ou que vous avez des têtes de rochers. 
L'un d'eux prend la parole et dit : 
- Quand même tu as bonne tête, nous voulons voir si tu peux y venir 
facilement. 
26
 Ms : Pitelout. - Antoine Pitteloud (1814-1891), juge substitut, conseiller, président 1861-
1862, 1869-1874 (Erasme PITTELOUD, op. cit., dans Ann. val. 1966, pp. 315-325). - Ici encore, 
Louis Sierro, déjà émigré, est informé de la fonction de président qu'Antoine Pitteloud remplit 
dès 1861. 
27
 Ms: métodes. 
Voilà le moment arrivé: je m'adresse à leur Précepteur en disant: 
- Eh! bien, M., ayez la bonté de me l'expliquer comme à eux! 
Et une seule fois suffit pour la comprendre. Et la règle d'intérêts, c'est un 
citoyen d'Hérémence qui me l'a apprise. Enfin, relativement à l'orthogra-
phe, jamais on me l'a enseignée et je n'ai jamais eu occasion de l'apprendre. 
Lorsque je me trouvais avec des personnes au courant, j'étais empêché par 
les occupations ; et pour avancer dans les études, alors c'était ma fortune qui 
mettait les entraves. 
[Pourquoi je n'ai pas embrassé l'état ecclésiastique] 
C'est bien vrai que j'aurais pu entrer dans le collège pourvu d'embrasser 
l'état /p. 11/ ecclésiastique 28. L'occasion se présenta plusieurs fois; mais 
après avoir balancé ma faiblesse naturelle à la sainteté de l'état, je n'ai pu me 
résoudre en considérant que malheureusement il y en a eu que trop sans moi 
qui ont déshonoré leur ministère par une vie décriée. Pour vous convaincre 
de cette vérité, vous n'avez qu'à remonter l'histoire ecclésiastique jusqu'à 
son origine; et vous verrez de quelle classe est sortie la majeure partie des 
novateurs qui ont troublé le repos de l'Eglise; et d'où vient ce malheur? 
Selon moi, c'est qu'il y en trop qui l'embrasse sans qu'il soit leur vocation. 
Comme les collèges sont généralement partout remplis de jeunes gens, une 
partie sont presque forcés par leurs parents pour embrasser cet état : dans les 
ordres, pour ne pas toucher à l'héritage de leur frère et dans les bénéfices, 
pour enrichir leur famille et bien placer ses autres enfants ; et d'autres pour 
être exempts du service militaire, et même pour des caprices /p. 12/ ayant 
pour but le mariage ; enfin il s'en trouve encore d'une autre classe qui, après 
avoir mangé leur fortune dans les études, et se voyant sur le point d'embras-
ser un état, après quelques réflexions, ils voient d'abord que des notaires il y 
en a que les rues sont trop étroites pour les contenir; et pour la médecine, ils 
trouvent que la chair humaine est trop difficile à soigner; et pour se mettre 
au labour après tant de dépenses, la terre est trop basse pour la travailler; et 
voyant que cet état tolère leur paresse, et qu'il les exempte de toutes mauvai-
ses corvées, et qu'il leur procure de bons morceaux et des moyens sans se 
donner beaucoup de peine, de sorte qu'ils regardent cet état comme un 
métier pour gagner leur vie, sans s'inquiéter du devoir que le ministère 
impose ; et ce sont ordinairement ces bouches sacrilèges qui sont les premiè-
res à vomir les si et les mais, les comment et les pourquoi; qui en sont la 
source de toutes les hérésies. 
28
 Ms : état éclésiastique. 
[Réflexions sur les promoteurs des contestations de l'Eglise] 
Enfin, /p. 13/ il est certain que, parmi les religieux qui embrassent le 
sacré ministère pour quelques-uns des motifs ci-devant émis, qu'il se peut 
trouver des grands esprits. Certainement ce ne sont pas les simples qui 
peuvent porter les troubles, les scandales dans la société; ce n'est que les 
grands hommes qui font les hérésies. Arius, Nestorius, Pélage et le religieux 
Eutychès 29 étaient des grands hommes, des gens d'esprit. Il fallait qu'ils 
soient des grands esprits pour mettre dans leur partie des magistrats, des 
empereurs et même des évêques. Il fallait aussi que Luther et Calvin aient 
beaucoup de l'esprit pour entraîner dans l'erreur tant de princes, de grands 
seigneurs et de peuples en leur assurant que leur doctrine était celle de 
l'Ecriture et des Saints Pères. Il faut, dit Saint Paul, qu'il y ait des hérésies 
pour éprouver et manifester les fidèles ; ce sont là des cylindres pour séparer 
la farine d'avec le son; mais malheur aux auteurs /p. 14/ tout aussi bien 
qu'aux victimes. 
[Luther et Calvin] 
Cependant Luther et Calvin, ils étaient bien hardis de dire qu'ils étaient 
suscités de Dieu pour réformer l'Eglise. Qui leur en a donné la mission et 
l'autorité? et quelle réforme ont-ils faite? Ils ont sorti de l'Ecriture tout ce 
qu'ils ont voulu et prétendu que chacun pouvait l'expliquer selon son bon 
esprit; ils ont méprisé les Pères, n'ont pas fait cas des traditions que ces 
saints hommes leur ont transmises depuis les apôtres. Des sept sacrements, 
ils n'en n'ont laissé que deux ; et puis encore défigurés, ces deux-là. D'abord 
le baptême, d'après Jean Calvin, ne paraît pas absolument nécessaire ; quoi-
que défendu, j 'ai regardé sa doctrine ; relativement aux enfants qui vont sans 
baptême, il dit que les parents doivent trembler de laisser aller leurs enfants 
sans baptême; mais s'ils meurent sans être baptisés, qu'ils n'ont pas besoin 
de craindre de leur salut. Oh ! stupidité ! pourquoi trembler /p. 15/ s'il n'y a 
rien à craindre; moi-même, je serais toujours bon soldat si je savais d'avance 
que personne peut me nuire. Et relativement à l'Eucharistie, il lui ont ôté ce 
qu'il y a de plus saint : c'est la présence réelle ; là il n'y a point de supposé. 
Jésus-Christ selon l'Evangile l'a très bien marqué en disant : 
29
 Ms: Nosterius, Pelache et le religieux Eutiche. - Arius (Alexandrie v. 280-v. 336), héré-
siarque, prêtre fondateur de l'arianisme, hérésie condamnée par les conciles de Nicée (325) et de 
Constantinople (381); Nestorius (v. 380-451), hérésiarque, patriarche de Constantinople 428-
431, condamné et banni par le concile d'Ephèse en 431, fondateur du nestorianisme; Pélage 
(Grande-Bretagne v. 360-Egypte v. 422), moine hérésiarque, fondateur du pélagianisme com-
battu par saint Augustin, condamné par plusieurs conciles africains et par le concile d'Ephèse en 
431 ; Eutychès (av. 378-v. 454), hérésiarque byzantin, professe le monophysisme condamné par le 
concile de Chalcédoine en 451 (Cf. Petit Robert 2, Dictionnaire universel des noms propres, Paris 
1991 ; G. JACQUEMET et collab., Catholicisme. Hier-Aujourd'hui-Demain, Paris 1948-). 
Fig. 5 - Page de titre du catéchisme 
pour le diocèse de Sion, édition de 
1835 (Bibliothèque cantonale du 
Valais). 
- Ceci est mon corps, ceci est 
mon sang; 
croyance que dix siècles consécu-
tifs avaient respectée ; c'est-à-dire jus-
qu'à Bérenger 30 qui se rétracta en pré-
sence d'un Concile tenu à Rome; il 
brûla lui-même les livres qu'il avait 
écrits contre la divine Eucharistie ; de 
sorte que cette hérésie anathématisée 
par l'auteur même fut anéantie jus-
qu'à ce que les Calvinistes la renouve-
lèrent. Ils ont rompu le carême, les 
jeûnes, ils ont décrié la virginité, le 
célibat et les vœux; ils ont dépouillé 
l'Eglise de ses cérémonies et de son 
culte extérieur, ils ont brûlé les reli-
ques à saints, ils ont brisé les crucifix 
et les /p. 16/ vases sacrés et les taber-
nacles, ils ont foulé aux pieds les ima-
ges du Sauveur et celle de sa Sainte 
Mère ; ils ont dit que les religieuses et 
les prêtres devaient s'habiller comme 
les autres, et se marier, et vivre à leur 
liberté ; et qu'ils doivent se moquer du 
Pape, des Evêques et de tous leurs 
supérieurs, etc. Maintenant peut-on dire que cela soit une réforme inspirée 
de Dieu? et puis, ces gens-là, [on] les appelle des philosophes, des savants; 
[de] quelle science? puisqu'ils nient les vérités pour soutenir l'imposture et 
le mensonge. Enfin, relativement à la religion, quand même ce n'est pas de 
ma compétence de vous l'expliquer, cependant je me lasserai pas de dire que 
la religion, malgré les imposteurs qui sont sortis de toutes les classes de la 
société, n'est pas moins vraie pour cela. Cette église est soutenue par la 
pierre fondamentale posée par Jésus-Christ dans son principe. Malgré toutes 
les controverses, elle [...]31 /p. 17/ Nous avons notre catéchisme 32 (fig. 5) qui 
30
 Ms: Béranger. - Bérenger de Tours (v. 1000-1088), archidiacre d'Angers, contesté pour sa 
doctrine eucharistique. En 1058, le concile de Latran l'oblige à signer une rétractation rédigée 
par le cardinal Humbert (Cf. Petit Robert 2, Dictionnaire universel des noms propres, Paris 1991 ; 
G. JACQUEMET et collab., Catholicisme. Hier-Aujourd'hui-Demain, Paris 1948-) 
31
 Lacune importante, de plusieurs pages sans doute. 
32
 Le mot est sans doute pris dans le sens large d'exposé de la doctrine et de la morale qui 
sont reçues par l'ensemble des fidèles d'une confession ; mais, pour un Valaisan de l'âge de Sierro, 
cet exposé est contenu dans le Catéchisme à l'usage de la Jeunesse et de tous les Fidèles du diocèse 
de Sion, Contenant une explication familière des vérités de la Foi & de la Doctrine Chrétienne, 
avec un Abrégé pour la commodité des Régens chargés de l'instruction de la Jeunesse. Huitième 
édition revue sur la précédente et réimprimée par ordre de Monseigneur Joseph Antoine, Evêque de 
Sion, pour être enseigné dans son Diocèse. A Sion chez Antoine Advocat 1801. Avec Approbation et 
privilège, ou dans l'édition suivante publiée en 1835 chez le même éditeur par ordre de Mgr 
Fabien-Maurice Roten, évêque de Sion. 
nous moralise sur ce rapport ; et voilà que la question s'engagea et dura plus 
de trois heures, mais tout paisiblement. Je l'ai convaincu sur plusieurs points 
et je me suis soumis aux preuves ; mais bientôt il trouva des motifs pour s'en 
aller; et, de ce jour-là, je ne l'ai plus rencontré ; c'est alors que je m'ai repenti 
de n'avoir pas apporté l'histoire de l'Eglise au lieu du magnétisme 33. Je me 
suis encore trouvé une autre fois en lutte avec un autre ministre; mais 
celui-là était plus turbulent; il voulait tout nier, même les textes clairs de 
l'Ecriture Sainte sur les sacrements en disant que la tradition n'était pas 
juste; et comme j'avais le petit paroissien 34, j'en viens au texte de la Vulgate 35, 
qui n'a souffert aucune altération ; enfin la nuit coupa la question et ne se 
présenta plus à moi avec son nouveau Testament. 
/p. 18/ Maintenant, après vous avoir présenté en abrégé les annales des 
malheurs qui ont affligé l'Eglise et la société, pourrait-on [croire] encore que 
les parents soient si aveuglés que de fermer à leurs enfants les portes du ciel 
en les forçant d'embrasser un état qui n'est pas leur vocation. Enfin ceux qui 
viennent avec de tels sentiments à l'égard de leurs enfants, il faut première-
ment qu'ils règlent leur conduite pour donner bon exemple; alors Dieu 
suscitera 36 de vous ce qu'il a promis à son prophète Ezéchiel en disant : 
- Je susciterai entre mes brebis des pasteurs qui les feront manger. 
[Acteur anonyme et témoin de l'histoire du Valais] 
[Les événements de 1839-1840] 
[Jeu militaire prémonitoire] 
/p. 19/CHAPITRE II 
Je n'entrerai pas ici dans les détails des circonstances qui ont accompa-
gné les jours de ma petite jeunesse; car pour les amusements, je ne présen-
terai que le plus marqué; et qui fut comme le présage de révolution et le 
voici : 
33
 Ms : Maniétisme. - Il pourrait s'agir d'un traité de magnétisme, vraisemblablement de 
R-A. MESMER (1734-1815), Mémoire sur la découverte du magnétisme animal, Genève et Paris 
1779, dont la présence en Valais est difficilement vérifîable, ce livre, comme tant d'autres du 
même genre, ayant été systématiquement détruit à cause des controverses qu'il a suscitées et du 
soupçon de franc-maçonnerie qui pèse sur son auteur (aimable communication de Mme Rose-
Claire Schüle). 
34
 Au XIXe siècle, le Paroissien est un missel. Le Petit paroissien est un missel résumé, d'un 
petit format, qui donne, outre les prières quotidiennes du chrétien, l'ordinaire de la messe et les 
évangiles des dimanches et fêtes. 
35
 Version latine de la Bible, due à saint Jérôme et adoptée par le concile de Trente (Petit 
Robert 2). 
36
 Ms : socitera (le ms emploie toujours souter pour susciter). 
Le premier dimanche de mars 1839, je me trouvai réuni à une bande de 
gamins sur le Mont près du Village de Vex, vulgairement appelé Crettaz du 
Chena 37 ; et comme il y avait encore de la neige, on forma deux partis ; et on 
s'est battu avec acharnement, ce qui donna lieu à une petite formation 
militaire. Le dimanche suivant, on s'est de nouveau réuni dans une maison ; 
et nous nous organisâmes en compagnies avec officiers, sous-officiers, et 
caporaux, avec ordre de se mettre dans un petit uniforme et règlement /p. 20/ 
et nous achetâmes à la ville de Sion un morceau de toile rouge pour étendard 
et une caisse ; et celui qui s'y entendait le plus fit le tambour. L'armement 
était en bois ; mais assez bien confectionné ; cependant il y en avait avec de 
vrais fusils et de vrais sabres. Le jour de Saint Joseph [19 mars], nous nous 
trouvâmes réunis sous un drapeau portant l'enseigne de la liberté, et nous en 
vînmes jusqu'aux rations. Nous avons parcouru le village de Vex, même 
jusqu'à Ypresses 38. Partout ces bons paysans nous versaient du vin à boire ; 
des vieillards nous suivaient en faisant des signes de tête et haussant les 
épaules. Un commença à prophétiser, en se tournant vers la foule des specta-
teurs et disant: 
- Le Valais ne jouira pas longtemps de la tranquillité; ceci n'est rien 
autre que le signe de quelques guerres prochaines. 
En effet il ne s'est pas trompé dans sa prédiction 39. 
[Organisation du Valais (1815-1839)] 
car /p. 21/ depuis 1815, le Valais, uni à la Suisse en Confédération 
militaire, jouit d'une paix parfaite. Il formait dans cette époque trois Arron-
dissements, sous les noms d'Oriental, Occidental, et Central 40. 
37
 Ms: Crèta-du-China. 
38
 Ms: jusqu'au Press. 
39
 Ms : prédilection. 
40
 La constitution de 1815 (art. 27) ne connaît pas ces trois arrondissements, mais seule-
ment un arrondissement occidental formé de cinq dizains et disposant de deux élus au « Conseil 
d'Etat», et un arrondissement oriental formé de huit dizains et disposant de trois élus au 
« Conseil d'Etat ». La Constitution du 3 août 1839 (art. 28) consacre, sans les nommer ainsi, trois 
arrondissements. En effet, elle fixe que deux élus au Conseil d'Etat viennent des districts de 
Conches, Brigue, Viège, Rarogne, Loèche et Sierre; un, vient des districts de Sion, Hérens et 
Conthey ; deux, des districts de Martigny, Entremont, St-Maurice et Monthey. Cf. RILLIET DE 
CONSTANT, Une année de l'histoire du Valais... Genève 1841 (cité: Une année...) qui donne en 
annexe le texte des constitutions de 1815 et de 1839. - L'organisation militaire, par contre, 
connaît ces trois arrondissements, dans la composition indiquée ici par Sierro, à l'exception du 
district de Conthey qui fait partie du Centre. Les 3 arrondissements possèdent chacun un 
«commandant d'arrondissement» ; ils sont divisés en sections (il y en a 8 en tout) commandées 
chacune par un «officier de ronde, ou de garde». Par décret du 20 mai 1840, exécutoire après 
referendum le 16 septembre 1840, les commandants d'arrondissement sont supprimés et rempla-
cés par un « inspecteur des milices ». Pour la période qui nous intéresse ici, cette fonction sera 
remplie par Charles de Rivaz (12 septembre 1840-1841), Louis de Courten (19 juillet-18 septem-
bre 1841), Casimir Dufour (7 décembre 1841-1844 et à nouveau dès 1848) et Eugène de Ried-
matten (apparaît comme tel en août 1847)(AEV, 3 DM 4, No 473, 1830; 5, No 233-234, 1834; 6, 
No 108, 1840, No 219, 1841, No 271, 1841 ; 8, 1847, 17 août; Ac Granges, P 351/1-12). 
L'Arrondissement Oriental était formé par les districts de Conches, Brigue, Viège et 
Rarogne et Loèche; et l'arrondissement Occidental par celui de Conthey, 
Martigny, Entremont, Saint-Maurice et Monthey; et le Central par celui de 
Sion, Sierre et Hérens 41. Et quoique ces arrondissements fussent soumis à un 
gouvernement et à l'Assemblée Législative, connue sous le nom de Diète, 
néanmoins ne laissaient pas pour cela de faire une société à part. Le régime 
du pays dans ces temps-là était pour ainsi dire une image de ses anciennes 
seigneuries. Les districts, à l'égard du gouvernement, étaient presque comme 
les Cantons à l'égard /p. 22/ de la Confédération. Leur régie était représentée 
par un conseil administratif, appelé Dizénal, établi par les assemblées de ses 
communes; enfin ce régime de particularité s'étendait jusque dans les com-
munes ; parce que chacune d'elles avait des statuts 42 à sa convenance, et des 
droits à part, tels que droits forestiers, droits de parcours, et de se nommer 
leurs autorités, et d'en fixer le jour, le nombre et la durée de leurs fonctions; 
et il y avait de la variation d'une commune à l'autre. Dans quelques commu-
nes, la durée de la fonction au conseil communal était de deux, de quatre ou 
de six ans ; dans d'autres c'était pour la vie - Vex était de ce nombre - de 
sorte que les communes qui étaient sur ces pieds ne se renouvelaient jamais 
en totalité ; de sorte que le remplacement au Conseil n'avait lieu qu'après le 
décès d'un de ses membres, /p. 23/ Enfin, comme Vex était divisé en quatre 
parties 43, comme je crois qu'elle sera encore aujourd'hui, il fallait que le 
remplaçant ait tenu le même quart que le décédé; car chacun était une 
famille qui ne voulait pas perdre ses droits; et il fallait que le remplaçant 
donne à tous les mâles de cette famille à boire et à manger; et ce repas 
s'appelait marenda 44. 
41
 Ms: Conche... Lohëche... Entre-Mont... Montey... Héren (forme constante pour 
Hérens). 
42
 Ms : statues (emploi constant pour statuts). 
43
 Remarque de Georges Pitteloud : On parle encore des quatre parties de Vex, sans que cela 
ait une importance marquée. 
44
 Remarque de Georges Pitteloud: «marenda» s'utilise encore en patois pour les «quatre 
heures» (légère collation de 16h.). Dans les alpages, le troupeau se repose et rumine au moment 
de midi: vers 15-16h, le vacher donne «marenda», c'est-à-dire un endroit où l'herbe est peu 
riche, pour réserver les meilleurs herbages pour la « cena ». - A la condition de limiter le propos à 
l'une ou l'autre partie de la commune, on aurait sans doute pu dire à Vex ce qu'on a dit à 
Granges : « La marende est la réunion de tous les bourgeois de la commune pour boire et manger, 
se divertir, et le plus souvent pour se disputer à la fin, c'est ce qu'on appelle confrérie grelottante, 
et un reste des mœurs barbares» (AEV, DI 142.6.5 : lettre de la commune de Granges au Conseil 
d'Etat le 7 janvier 1849.) - Coutume largement attestée pour le Valais central comme une sorte 
de redevance à verser par les nouveaux bourgeois ou nouveaux membres d'une autorité locale 
(aimable communication de Mme Rose-Claire Schüle). 
CHAPITRE III 
L'Assemblée Législative, connue alors sous le nom de Diète, était prési-
dée par un grand Baillif. Ces Députés étaient nommés par les conseils ou 
assemblées dizénales. De la durée de leurs fonctions, je ne m'en rappelle pas ; 
mais les séances se tenaient comme depuis : en mai et en décembre, et elles 
étaient secrètes. Personne d'autre n'avait le droit d'aller /p. 24/ entendre les 
débats; les lois étaient mélangées d'aristocratie et de démocratie 45; elles 
étaient aristocrates, car l'évêque assistait à cette Diète avec le droit de quatre 
suffrages. Pour être admis à la Députation de cette Assemblée, il fallait avoir 
un certain rang de famille ou noblesse. C'était bien rare parmi les autres d'en 
voir plus bas que du grade de Capitaine ; de plus il fallait que chaque Député 
portât un manteau pour l'uniforme 46. Les charges et fonctions de l'Etat, 
selon moi, se promenaient toujours entre quelques familles; tel que je l'ai vu 
dans plusieurs communes, le même était Président et Juge ; et presque toute 
autorité entre les mains de la même famille, c'est-à-dire père et fils, frère et 
frère; beau-père et gendre. Et les districts n'étaient pas tous représentés à 
proportion de leur population. Enfin toute la démocratie qu'il me semblait 
voir, /p. 25/ c'était que les assemblées primaires nommaient les assesseurs 47 
au conseil dizénal 48. 
[L'éclatement du canton et la guerre civile 1839-1840] 
[La partition du pays] 
Enfin dans la session de mai 1839 49, des partis se formèrent, des regards 
se concentrèrent, la représentation proportionnelle et l'égalité des droits 
45
 Sierro paraît avoir lu Hildebrand SCHINER (Description du département du Simplon ou de 
la ci-devant République du Vallais, Sion 1812, 547 p.) et s'en être inspiré. Cf. Janine FAYARD 
DUCHÊNE, Les origines de la population de Sion à la fin du XVIIIe siècle: Bourgeois, habitants 
perpétuels et tolérés, Sion 1994, 528 p. ill., (Cahiers de Vallesia, 4), qui rapporte, p. 49, les termes 
de Schiner, si proches de ceux de Sierro: «L'ancien gouvernement de la ville de Sion... était 
aristocratico-démocratique: aristocratique parce que...; mais il était aussi démocratique...». Le 
rapprochement s'impose plus encore à propos du gouvernement valaisan dont Schiner dit, p. 68, 
qu'il était «un mélange d'aristocratie et de démocratie». 
46
 En séance du 23 novembre 1841, le Grand Conseil renonce à imposer un costume pour 
les députés, mais le président entre ou quitte les séances accompagné d'un huissier revêtu d'un 
manteau à couleurs nationales (AEV, 1001-20, p. 340). 
47
 Ms: acesseurs. 
48
 Andreas SEILER, «Histoire politique du Valais 1815-1844», traduit de l'allemand par 
Grégoire GHIKA, dans Ann. val. 1951, pp. 453-579 (cité SEILER) ; voir en particulier pp. 478-482 : 
Constitution du 12 mai 1815, et p. 458: loi du 20 mai 1826 sur les élections communales et 
dézénales. - On lira également un résumé des événements et un essai de synthèse dans Jules-
Bernard BERTRAND, « 1839-1840. La Régénération valaisanne. Le centenaire du Grand Conseil», 
dans Ann. val. 1941, pp. 169-220. 
49
 En fait dès la session de mai 1838, voir SEILER, pp. 462-463. 
furent réclamées de vive voix par les députés de la partie Occidentale du 
pays ; ainsi que l'abolition de trois suffrages à Monseigneur 50. Les députés, de 
part et d'autre, s'échauffèrent jusqu'à en venir...51 
Le district d'Hérens, au premier mouvement, se déclara en faveur de 
cette demande 52, mais le clergé, qui voyait plus loin, tourna l'esprit des 
communes en faveur du vieux règlement 53, excepté Savièse qui, depuis, fait 
partie du district de Sion. Le 3 août suivant, le Bas-Valais 54 se réunit en 
assemblée sous le nom de constituante, présidée par Monsieur /p. 26/ Bar-
man 55. Des proclamations du Haut et Bas-Valais 56 roulaient sur le centre 
pour l'avoir dans son parti (fig. 6 et 7). Celle du Haut (fig. 8) était signée, 
50
 Le clergé, s'il accepte la représentation proportionnelle, entend maintenir les 4 voix de 
l'évêque dans le Législatif cantonal, mais réparties entre l'évêque (une voix) et trois ecclésiasti-
ques élus par le clergé (SEILER, pp. 483-484). - A la diète de novembre 1838, l'évêque (Fabien-
Maurice Roten) se déclare prêt à contribuer à la révision de la constitution par un sacrifice 
personnel (Léopold BORTER, «L'Eglise, le clergé et l'Etat du Valais 1839-1949» traduit de l'alle-
mand par Grégoire GHIKA, dans Ann. val. 1964, pp. 241-420 (cité BORTER); ici particulièrement 
pp. 250-251). - E n définitive, la constitution de 1839 accordera deux suffrages au clergé, dont un 
d'office à l'évêque (SEILER, p. 484). 
51
 ... aux insultes, voire aux mains, sans doute. 
5 2
 SEILER, p. 464. 
53
 Ni SEILER ni BORTER n'attribuent explicitement ce revirement d'Hérens à l'action du clergé 
local, cependant leur exposé général ne contredit pas les affirmations de Sierro. Mais Louis 
RIBORDY, Documents pour servir à l'histoire contemporaine du canton du Valais, Sion 1885, 410 p, 
cité RIBORDY, déclare, p. 348 : «Le dixain d'Hérens qui avait pris part à la constituante de janvier 
1839, travaillé par le Clergé et par ses magistrats les plus influents [...] s'était rallié au gouverne-
ment de Sierre.» 
54
 Une première session de la constituante se réunit à Sion le 15 janvier 1839, après le 
départ des députés haut-valaisans, et présente un projet de constitution le 30 janvier 1839, 
accepté par le Grand Conseil le 25 février (AEV, 1001-17, pp. 1-4, 111). Pour tenir compte de 
propositions haut-valaisannes, une seconde session de la constituante se réunit à Sion le 14 mars 
1839 (SEILER, p. 467) et, le 3 août 1839, elle proclame une nouvelle constitution ; sur celle-ci, voir 
SEILER, p. 482-491. 
55
 Joseph-Hyacinthe Barman (1800-1885), Dr en droit, avocat et notaire, élu à la prési-
dence de la Constituante le 17 janvier 1839; réélu président de l'Assemblée législative le 18 mai 
1840. Son frère, Maurice Barman (1808-1878), notaire, devient conseiller d'Etat (Jean-Marc 
BINER, «Autorités valaisannes 1848-1977/79. Canton et Confédération», dans Vallesia 1982; 
cité BINER; - SEILER, pp. 467, 493-494). L'un et l'autre s'exilent en 1844 après les combats du 
Trient. - Maurice Barman publie à Vevey en 1844 La contrerévolution en Valais au mois de mai 
1844, brochure de 52 pages (AEV, DI 43.2.414). 
56
 Je n'ai pas réussi à identifier exactement ces proclamations. Pour le Haut-Valais, la plus 
vraisemblable est la «Déclaration des six dixains du Haut-Valais au cher peuple valaisan», datée 
de Sion 28 février 1839 et signée «au nom des six dixains: Taffiner, Stockalper, Andenmatten, 
Roten, Allet, Theytaz» (AEV, Collection d'imprimés valaisans, 1839); Sierro, en ce cas, se 
tromperait de nom pour deux dizains, mais In Albon est signataire de deux ou trois autres 
proclamations; seul Burgener ne figure sur aucune des feuilles que j 'ai pu voir (ibidem). Pour le 
Bas-Valais, il s'agit probablement de l'adresse de «L'Assemblée constituante du Canton du Valais 
au Peuple valaisan» du 28 février 1839 et signée «Barman, Dr ès droits» (président de l'Assem-
blée constituante), «Bonjean, Ganioz» (secrétaires) (ibidem); à ma connaissance, seules les 
feuilles émanant de l'Assemblée constituante réunissent ces trois signatures. L'absence de pré-
noms explique mon hésitation à identifier les signataires dans les notes qui suivent. 
pour Conches : Taffiner, Brigue : Stockalper, Viège : Inalbon 57, Rarogne : Bur-
gener, et pour Loèche : Allet 58, et le district de Sierre s'était uni par la signa-
ture: Theytaz 59, lequel fut plus tard reconnu par un dicton 60 traître à sa 
patrie; et celle du Bas-Valais (fig. 9) était signée: Barman, et Bonjean, et 
Ganioz 61 ; de plus une députation du Vorort 62 fut envoyée pour régler les 
partis dans la personne de MM. Schaller et Baumgartner, commissaires 
fédéraux 63 ; mais toutes ces tentatives ne purent détourner de son but ; l'état 
des choses troubla bientôt les jours de la patrie 64; car dans les foires et les 
marchés n'était plus autre chose que révolte; et le pays fut divisé en deux. Ils 
étaient limités par l'aile droite depuis la Sionne en suivant les terres de 
Grimisuat et Ayent 65 jusqu'à la Rière 66; et par l'aile gauche depuis la Borgne 
en suivant les /p. 27/ terres de Vex et Vernaz et Veysonnaz jusqu'à la Navi-
zence 67. Le vieux gouvernement tenait son siège à Sierre, et quelques séances 
à Bramois, tel que le tirage au sort pour les militaires du contingent 68 du 
district d'Hérens ; et le marché du samedi ; ce qui donna lieu de tracer une 
route qui traversait une rivière, par un pont, au bas du couvent de Longeborgne, 
57
 Ms: Tafner, Stokalper, Inalbum. - Franz Taffiner (1790-1852), de Reckingen, conseiller 
d'Etat, membre du gouvernement de Sierre 1839-1840 (BINER, DHBS) ; Moritz Stockalper (1786-
1854), conseiller d'Etat (DHBS) ou, plus vraisemblablement, Ferdinand-Guillaume Stockalper, 
président du dizain de Brigue, député; probablement Johann In-Albon (1785-1867), de Brigue, 
capitaine, vice-grand-châtelain, député (on trouve dans deux proclamations un Jn In-Albon, une 
fois aux côtés d'un C. In-Albon) (BINER- AEV, 1001-15, Diète de Sierre, mai 1839). 
58
 Burgener Adolf (1811-1894), de Viège, avocat et notaire, conseiller d'Etat; Franz (-Jo-
seph) Allet (1786-1864), de Loèche, député, président du dizain et de la commune de Loèche 
(AEV, 1001-15, Diète de Sierre, mai 1839). Cf. BINER. 
59
 Ms : Téta. - Jean-Joseph Theytaz (1798-1856), de Vissoie, cultivateur. Cf. BINER. - SEILER, 
pp. 468-469, indique que Theytaz fit partie de la délégation haut-valaisanne qui se présenta 
devant le président de la diète fédérale à Zurich le 29 juillet 1839 pour lui remettre une protesta-
tion contre la décision de la diète fédérale du 11 juillet 1839 de rétablir l'unité constitutionnelle 
du Valais. 
60
 Sentence, mais plutôt on-dit, rumeur, opinion publique. 
61
 Ms: Ganio. -Hyacinthe Barman ; Emmanuel Bonjean (1795-1840), de Vouvry ; Emma-
nuel Ganioz, à Sion, Dr en droit, avocat (AEV, 1001-17, séances des 15, 16 et 17 janvier 1839). 
Cf. BINER. 
62
 Siège cantonal du gouvernement de la Confédération, à tour de rôle à Zurich, Berne et 
Lucerne. 
63
 Ms : MM. Queler, Bongarner comissaire fédéral. - Schaller est avoyer de Fribourg et 
Baumgartner landammann de St-Gall (Louis RILLIET DE CONSTANT, Une année..., p. 24). 
64
 Ms : patrie [orthographe fréquente, parfois, partie] 
65
 Ms : Grémisoire et Ayen. 
66
 La Rière = la Lienne. 
67
 Erreur probable pour La Printze. 
68
 Sierro, quant à lui, n'a été recruté qu'en 1844 et, par tirage au sort, il est incorporé dans le 
contingent fédéral (AEV, 1 DM 6.6, Vex, Recrutement). 
et qui montait par zigzag 69 par le creux de l'ermitage jusqu'au champ de 
Vex. Le directeur de cette route fut un nommé Sébastien Vuille; et je me 
rappelle encore que lorsqu'on travaillait cette route, qu'on y trouva quantité 
de pièces de monnaies70. 
[La division dans les communes, l'exemple d'Evolène] 
Enfin relativement au trouble qui afflige le pays, je dis que la division 
/p. 28/ allait jusque dans les communes; Evolène 71 était divisée en deux 
parties ; et bientôt en deux communes ; Evolène et Les Haudères 72. Le village 
de Lana joint à Evolène était présidée par un nommé Antoine Favre, 
notaire; celle des Haudères jointe à la Forclaz et Villaz 73 et la Sage était 
présidée par un nommé Follonier 74. Ces deux communes étaient en aversion 
jusqu'à établir la contrebande; à ce point, je dis que le gouvernement de la 
Constituante qui siégeait à Sion envoya cinq à six gendarmes à Evolène pour 
les aider 75 dans leur projet contre leur adversaire; enfin 76 après la sortie des 
offices divins et [alors] que les gens de la commune des Haudères étaient un 
peu retirés, [ils] se portèrent, accompagnés d'un muni de pouvoir, chez un 
débiteur de sel pour opérer le séquestre. Un nommé Jean Quinodoz, je ne 
sais de quelle manière, se présenta /p. 29/ dans cette maison; tout ce que je 
peux dire, [c'est] qu'il attacha sa vie à la fureur d'une baïonnette; mais des 
paysans aidés par des femmes d'une valeur remarquable mirent les gendar-
mes en fuite; et bientôt le bruit de cette triste scène se répandit dans la 
69
 Ms : qui traversait par un pont au bas du couvent une rivière de Longeborgne et qui montait 
par zizac. 
70
 Remarque de Georges Pitteloud: Il existe encore actuellement au lieu-dit «Prélet», à 
environ 20 m du torrent du Crou, une bâtisse qui porte sur la «planète» (poutre qui soutient le 
plafond) l'inscription «Sébastien Vuille 1828». Les constructions des environs sont de simples 
granges-écuries où l'on soignait le bétail avant la période des vélages. La maison de Sébastien 
Vuille [= Vouilloz] comprenait, en plus des autres, une chambre et une modeste cuisine actuelle-
ment démolie. Pourquoi ce surplus à une si petite distance du village? - La route en question ne 
paraît pas avoir été achevée ou maintenue: elle devait, à son départ, longer la rivière pour 
remonter ensuite vers les villages comme dans la vallée de Bagnes ou dans celle de Saas. Les 
monnaies retrouvées seraient-elles des pièces lancées dans la rivière par les pèlerins de Longebor-
gne, selon une coutume assez répandue dans les lieux de pèlerinage ? 
71
 Ms: et Volen. - Par la suite, Volen, Evolen sont les graphies pour Evolène. 
72
 Ms : Joder (c'est la graphie des Haudères dans tout le texte). - Le Grand Conseil, en 
séance du 23 novembre 1839, sur préavis du Conseil d'Etat, érige ces villages en communes 
séparées, l'une appelée Evolène et Lanna, l'autre Les Haudères (AEV, 1001-18). En séance du 2 
décembre 1844, il accepte leur réunion au vu des résultats d'une votation qui a donné aux 
Haudères 147 voix pour la réunion sur 147 votants, à Evolène 42 voix pour et 65 contre la 
réunion (AEV, 1001-25, p. 58). 
73
 Ms: Vela. 
74
 Joseph Follonier (AEV, 1 DM 6.6, Les Haudères. Recrutement 1844). 
75
 Le ms porte: auxilier. 
76
 Le ms porte : afin. 
commune adverse. Bientôt se mirent en corps armé avec fifres et tambours 
et vinrent poser le siège devant Evolène, et l'emportèrent d'assaut ; mais ce 
qui a souffert le plus dans cette prise, ce fut le pain et le fromage et le 
vin.77 
[Le cas de Vex] 
Enfin 78, à cause de cette insurrection, on a établi à Vex un poste de trois 
gendarmes pour surveiller à la contrebande de cette commune; ce fut même 
à cette occasion que la commune de Vex et d'Hérémence formèrent un corps 
de garde à Vex dans la maison des héritiers de Barthélemy Moix, avec ses 
officiers de poste, /p. 30/ caporal de pose; et les postes étaient à l'Eglise 
Soutor [= église St-Sylve] à la Cleuzette, Boveresses 79 et au château. Mais j 'ai 
vu qu'une partie de ces factionnaires ne savaient pas où il fallait verser la 
poudre pour charger leur fusil. 
[Combats entre les deux camps] 
Dans ce même temps les communes limitrophes de ces deux cantons ne 
se fiaient plus d'être surprises par les voisins ; [elles] réclamèrent chacune des 
troupes pour les garder. Le gouvernement de Sierre envoya à ses communes 
les troupes de Landsturm 80 du district de Sierre et de Loèche qui se portèrent 
à l'aile droite sur Saint-Léonard et Grimisuat et Arbaz 81 ; et les quatre dis-
tricts d'en haut n'ont pas bougé. Enfin plusieurs jours, c'était toujours le 
même commerce ; et les gens négligeaient de travailler leur terre ; mais voici 
que le ler avril 1840, jour décisif qui devait mettre fin à ces désordres, 
77
 Récit de l'affaire d'Evolène (22 mars 1840) dans «Protocole des séances du Grand 
Conseil», session de mars 1840 (AEV, 1001-18, p. 384-394), dans Louis RILLIET DE CONSTANT, Une 
année... pp. 105-124, surtout pp. 105-113. - Comme la commune des Haudères avait opté pour le 
gouvernement de Sierre, ce dernier décida de vendre du sel à Evolène, mais la commune 
d'Evolène ayant opté pour le gouvernement de Sion, celui-ci prétendit au monopole de vente du 
sel à Evolène. C'est l'origine de l'affaire. C'est ce qu'entend Sierro en parlant de contrebande. Les 
gendarmes tentèrent de séquestrer le sel «sierrois»; la foule (des gens de la commune des 
Haudères) s'y opposa et malmena le président d'Evolène et la maréchaussée. Ce ne fut pas 
seulement «le pain, le fromage et le vin» qui ont pâti de cette manifestation : il y eut des blessés 
et, surtout, deux morts (Jean Quinodoz, des Haudères, et Théodule Follonier, de la Sage, tous 
deux troués par une baïonnette [lancea perfossi] le 23 mars 1840 et ensevelis le 25 - Reg. par. Evo-
lène). 
78
 Le ms porte : afin. 
79
 Le ms porte: sous tart (Soutor), Clozette (Cleuzette), Beauveress (Boveresses). 
80
 Le ms porte : Lanchtorn. 
81
 Le ms porte: Grémisoire et Alba. 
arrive 82; mais le grand matin, on /p. 31/ entend tirer un coup de canon; 
(c'est-à-dire j 'ai à observer que 83 l'aile gauche s'était portée sur Bramois, Vex 
et Veysonnaz 84). Ces coups de canons étaient le réveil des troupes ; plus tard 
un autre coup, c'était la marche. Alors un citoyen du village de Vex aban-
donna son poste et court de toutes ses forces, arrive au village en criant : 
- Aux armes la garde, 
de sorte qu'on lui voyait le trou du gosier à un trait de fusil de distance ; 
alors la générale bat, le tocsin sonne, la population s'arme avec des fusils, des 
sabres, des tridents, et se portèrent en désespérés sur les points indiqués. La 
commune d'Hérémence était beaucoup mieux armée que celle de Vex; ils 
avaient près de cent mousquets. Un troisième coup se fit entendre ; ce fut le 
signal d'attaque; alors tous ceux qui avaient des bras étaient occupés sans 
distinction de sexe; les uns /p. 32/ étaient au retranchement et les autres 
ramassaient des pierres ; mais ce poste ne fut point attaqué. A Bramois il se 
fit quelques fusillades et quelques coups de canon; mais sans succès. A 
Saint-Léonard, ils se défendirent vaillamment, ils prirent un canon et mirent 
leurs ennemis en fuite ; on les voyait courir à toutes forces en retraite. Mais 
ceux qui étaient sur Arbaz abandonnèrent la place aux vainqueurs. La nou-
velle de cette prise fut portée aux fuyards; lesquels remontèrent brusque-
ment contre Saint-Léonard. Ceux qui étaient sur Salins 85 s'étaient défendu 
vaillamment ; mais voyant qu'ils étaient trahis, et que l'aile droite était prise, 
craignant d'être faits prisonniers au pont du Rhône à Saint-Léonard, aban-
donnèrent leur poste et rentrèrent dans leurs foyers; en passant à Sierre, 
rentrèrent chez /p. 33/ Monsieur de Courten, lequel livra sa vie à leur 
fureur 86. Les membres du nouveau gouvernement assistèrent à son enterre-
ment. Les troupes Bas-valaisannes qui étaient à Salins montèrent à Veyson-
naz et passèrent la montagne et descendirent par le mayen de Vex. Monsieur 
le notaire Morend 87 qui était allé en haut à la Crettaz du Veigé 88, en décou-
verte, et lorsqu'il vit les troupes du centre, il ne resta pas longtemps d'apporter 
82
 Louis RILLIET DE CONSTANT, Une année... pp. 125-156 fait le récit des combats de mars-avril 
1840, notamment du 1 er avril ; sur l'occupation de Salins et de Veysonnaz, p. 131 ; sur l'occupa-
tion de Vex (2 avril), pp. 139-140: «... Les colonnes réunies entrèrent à Veysonnaz. Elles 
continuèrent leur marche en balayant les revers de ces collines, et prirent successivement posses-
sion de Lavernaz, des Aguettes et de Vex, où elles arrivèrent à deux heures. Ce village [...] avait 
envoyé une députation pour faire sa soumission aux vainqueurs »; sur l'assassinat de Pierre de 
Courten, p. 138; sur son ensevelissement, pp. 148-149. - Autre récit des événements dans 
RIBORDY, pp. 345-368. 
83
 Le ms porte : qu'à. 
84
 Le ms porte : Bramoit, Vex et Vesone. 
85
 Le ms porte : Salen (graphie constante pour Salins). 
86
 Le 2 avril 1840, le commandant des forces du Haut-Valais décide de replier ses troupes 
vers Sierre, puis de démobiliser. Des soldats mécontents s'en prennent aux officiers, à Louis de 
Courten en particulier. Ils entrent dans sa maison de Sierre, alors qu'il vient de la quitter, et tuent 
son frère Pierre de Courten. Cf. SEILER, p. 475. 
87
 Le ms porte: Morin. - Il s'agit sans doute de Barthélemy Morend déjà cité. 
88
 Ms : Creta du Vesi. 
la nouvelle. Justement que MM. Auguste Solioz et notaire Joseph Bour-
nissen 89 d'Hérémence, ils étaient à lire une lettre, laquelle disait que les 
troupes étaient renvoyées; alors Morend leur dit en leur montrant du 
doigt : 
- Voyez s'ils sont renvoyés ; 
en effet elles descendaient par le Pra du Blanc 90. La lettre fut bientôt 
fermée et le village balayé; les uns d'un côté, les autres de /p. 34/ l'autre; et 
une partie s'exposait dans des dangers trois fois plus grands que celui qui 
semblait éviter; et d'autres étaient cachés dans le village. Les troupes en 
entrant s'étonnèrent de voir le village dépeuplé ; en demandèrent la raison ; 
et après s'en être informé, un officier tourna la tête en disant: 
- Quelle folie! d'exposer leur vie à cause de nous; nous sommes tou-
jours vos frères et non vos bourreaux; 
en effet, ils n'ont fait aucun mal; ils leur ont donné à boire et à manger; 
ensuite plantèrent l'Arbre de la Liberté et redescendirent à Sion. Enfin 
pendant la nuit quelques imprudents firent tomber l'Arbre. La nouvelle de 
cette chute ne tarda pas d'arriver au gouvernement; déjà, pour midi, le 
lendemain, les troupes étaient là. Mais comme souvent arrive qu'un 91 bon 
mensonge vaut mieux qu'une mauvaise /p. 35/ vérité, on en trouva bientôt 
une excuse : qu'on l'avait abattu que pour en changer le tronc. Une compa-
gnie resta quelques jours à Vex, et les autres montèrent à Evolène, et furent là 
logés quelques jours chez les paysans; il s'en trouva de ceux qui en avaient 
dix-huit à leur table; et après avoir fait le tour du district, rentrèrent dans 
leur foyer; et je crois même qu'ils n'ont pas été plus loin de Tourtemagne. 
Relativement à ce point, je dirai que je me suis trouvé une fois à Reckingen 92, 
chez Monsieur Taffiner, pour des motifs à moi connus; je lui ai demandé 
pour quelle raison les troupes des quatre districts n'avaient pas marché dans 
la question de 1840 ; il me fit cette réponse : 
- Que voulez-vous qu'on ait marché; la demande faite par la contre-
partie était juste. 
89
 Le ms porte: Solio, Bornissin. - Le recensement 1850, à Sion, donne un Auguste Solioz, 
fils aîné de Jean-François Solioz, grand châtelain, et de Marie Bovier. - Le recensement 1839 à 
Hérémence, connaît un Joseph Bournissen, châtelain ; le recensement de 1846, à Hérémence, 
donne deux Joseph Bournissen, mais sans indiquer leur profession. 
90
 Ms : Pradaublant. 
91
 Le ms porte: qu'à un. 
92
 Le ms porte : Rekigen, et juste après : Tafner. 




[Les événements de 1844] 
[Une courte paix sous un gouvernement libéral] 
/p. 36/ CHAPITRE IV 
Après la retraite des troupes bas-valaisannes ; le vieux gouvernement fut 
déclaré dissout avec ses lois ; les parcours 93 furent abolis, et tout fut soumis à 
l'Etat. On commença à voter par cercle et la liberté de la presse commença à 
exister. Le premier journal fut: «L'Echo des Alpes» 94; bientôt sont sorties les 
lois électorales, et tout faisait espérer de voir renaître le jour de paix ; mais ne 
fut pas de durée. 
[La Jeune Suisse] 
Car se forma une société sous le nom de Jeune Suisse 95 ; dont la conduite 
n'était pas ce qui est de plus respectable. Ce qui la faisait encore mépriser 
davantage 96 [c'est] qu'on y admettait de la lie du peuple, lequel se livra à des 
extravagances que la plume refuse à ma main de les tracer au mémoire,..., 
puis encore oser crier: [...] 97. 
93
 Ms : parcourts. - Droit de faire paître le bétail à certaines périodes sur ses terres ou sur des 
terres de la collectivité (bourgeoisie ou commune). 
94
 Premier journal politique valaisan, fondé en 1839, organe «des libéraux avancés dont le 
rédacteur Alphonse Morand était un polémiste de première force » (Léon IMHOF, « Une grève dans 
l'imprimerie à Sion en 1845», dans Ann. val. 1946, pp. 143-152, ici p. 143). 
95
 Association promue par le génois Joseph Mazzini pour former une section de « Jeune 
Europe», la «Jeune Suisse» n'eut de comités que dans les cantons de Berne, Vaud, Neuchâtel, 
Valais et Genève. Sa devise était Liberté Egalité Humanité. Son journal, éphémère, ne put jamais 
s'imposer comme organe de toutes les sections. La section valaisanne de la «Jeune Suisse», 
fondée vers 1835 à Villeneuve sans doute, eut pour premier président Félix-Adrien Pottier, de 
Monthey (Jules-Bernard BERTRAND, «La Jeune-Suisse et ses débuts en Valais 1835-1840», dans 
Ann. val. 1936, pp. 134-153). 
96
 Le ms porte : d'avantage. 
97
 Lacune importante, de plusieurs pages. 
[La campagne de 1844] 98 
[A Nendaz] 
/p. 37/ et nous partîmes vers midi. En arrivant à Basse-Nendaz 99, on fit 
une halte pendant laquelle 100 se passa un fait sinistre: un jeune homme de 
Nax qui, par maladresse, tua un homme et blessa deux avec la balle 101 de son 
fusil ; et aussitôt on se remit en marche. En arrivant à Haute-Nendaz on fit 
une autre halte ; pendant laquelle un détachement d'une dizaine d'hommes 
se sont présentés chez un riche paysan de ce village ; et se firent donner à 
boire et quelque chose à manger, et comme depuis le grand matin on n'avait 
encore pris aucune nourriture 102, un peu fatigué, on préférait le lait au vin; 
alors le maître sort de la cave avec un gros bagnolet 103 rempli de lait, présente 
à boire; et comme j'en étais du nombre et du même avis, vu que l'individu 
était réputé «jeune Suisse»; je voulais /p. 38/ qu'il en donna l'exemple ; mais 
il ne voulut point en boire. Dans de telles circonstances, il n'est pas bon 
d'être trop avide ; car il pourrait en résulter des mauvaises suites, et comme 
j'avais soif, je lui dis: 
- Buvez, ou que je ne réponds pas de votre vie; 
alors il en fit boire à sa femme, laquelle me dit : 
- Que je lui pardonne, que le curé les lui avait donné pour péni-
tence ; 
et voilà trompé par le dicton ; au lieu d'être un jeune Suisse n'était qu'un 
bon chrétien. Ensuite on fit bivouaquer la colonne dans des prés au haut du 
98
 Récit des événements de 1844 dans SEILER, pp. 550-571 et dans Louis RILLIET DE CONSTANT, 
Le Valais de 1840 à 1844, Lausanne 1845 (cité: Le Valais...), pp. 184-249. Ce dernier auteur 
indique que l'armée du Haut-Valais et de la Vieille Suisse (8000 hommes bien armés et bien 
équipés), reconnue par le gouvernement cantonal, était commandée par M. [Guillaume] de 
Kalbermatten [1793-1875, revêtu par décret du Grand Conseil du 19 mai 1844 «de pleins 
pouvoirs pour diriger toutes les opérations militaires pour rétablir l'ordre et assurer la soumis-
sion au gouvernement» avec titre et rang de colonel (AEV, 1001-24, p. 13)]. Il ajoute, p. 201 : 
«Les commandants sous ses ordres étaient M. le colonel Taffiner, commandant en second, le 
major André de Courten, chef de l'Etat-Major ; M. [Gaspard-Ignace] de Werra commandait l'aile 
droite; le major fédéral [Elie-Nicolas] Roten, l'aile gauche; MM. de Preux, Elie de Courten et 
Cathrein étaient au centre, sous les ordres directs de M. de Kalbermatten; M. Willa était 
commissaire des guerres», puis, p. 203 : «L'aile droite, sous M. de Werra, se dirigea de Sion sur 
les hauteurs de Savièse [...] Le centre, sous M. de Kalbermatten, opérait sur la grande route du 
Simplon; l'aile gauche, que commandaient MM. de Roten et Elie de Courten, marcha de la 
Vallée d'Hérens, par Nendaz sur Bagnes», et pour l'armée du Bas-Valais (1500 hommes mal 
armés et mal équipés), p. 203: «... Les chefs principaux du Bas-Valais étaient MM. Maurice 
Barman et Joris. Nous devons ajouter M. le colonel [Casimir] Dufour, excellent officier d'artille-
rie [...], MM. Hyacinthe de Nucé, Joseph Torrent, de Bons, Cropt, du Fay, Parvex, de Werra, 
frères Fumet et Duchard, etc. » 
99
 Le ms porte : Basse Nenda. Plus loin : Haute Nenda. 
100
 Ms: lequel. Même forme quelques lignes plus bas. 
101
 Ms: bal. 
102
 Le ms porte: sustance. 
103
 Cf. Glossaire des patois de la Suisse romande, cité GPSR : banyolè : baquet rond ou 
ovale, peu profond, parfois muni d'anses, seille basse. 
village qui formèrent un petit plateau au pied de la pente, et là on nous 
donna des rations, lesquelles furent distribuées avec partialité ; car il [y] avait 
des individus qui ressemblaient à des plénipotentiaires 104 plutôt qu'à des 
simples sous-officiers qu'ils étaient; /p. 39/ à qui même on avait confié la 
franchise 105. 
Enfin, voyant que la position de la colonne sur ses parages n'était pas 
sûre, je m'écrie : 
- Nous entourons le feu ; mais derrière nous, n'est plus qu'une sombre 
nuit. Cinquante hommes bien armés et bien dirigés et aguerris, peuvent 
facilement nous mettre en déroute. Ils auront le feu pour direction et nous les 
verrons pas en ignorant le nombre. 
Bientôt ce bivouac fut déployé et mis en chaîne avec ordre de crier: 
- Sentinelle : garde à vous. 
Comme je n'entendais plus crier, je m'avance vers le poste voisin, et je 
vois qu'il n'y a personne; j'avance vers le poste qui était devant moi, je ne 
vois personne, j'avance toujours, et bientôt j 'ai aperçu un volume noir, je 
m'arrête à le considérer; j'entends un bourdonnement /p. 40/ de voix ; et j'en 
ai même discerné, je m'approche; c'était la compagnie de Vex (Udrisard 106); 
et comme il n'y avait là ni ordre, ni place, je vais plus loin chercher une place 
pour passer la nuit. J'entrai dans une grange où il y avait encore du foin, je fis 
un paisible repos, jusque tard le lendemain. A mon réveil, je vois deux 
individus couchés à côté de moi ; on se lève et on sort de la grange ; mais l'on 
ne voit ni ordre ni commandant. 
[A Isérables] 
Nous nous dirigeâmes tous les trois du côté d'Isérables 107; en descen-
dant la forêt qui est au dessus du village, nous rencontrâmes deux individus 
qui venaient en désertion 108; nous en vîmes venir un autre avec des culottes 
bleues 109 et des dents plus blanches que de la neige; qui criait en langue 
vulgaire: /p. 41/ 
104
 Ms: plénispotentiaire. 
105
 Exemption de charges (?) ou autre passe-droit. 
106 Officier non identifié. Il n'apparaît pas dans les dossiers du Département militaire que 
j'ai consultés; les recensements de 1846 et de 1850 n'indiquant pas, à Vex, les grades militaires, 
ils excluent la possibilité de repérer un officier. 
107
 Le ms porte: Isérable. 
108
 Le ms porte: disertion. Est-ce dispersion ou désertion? 
109
 Faut-il comprendre que le pantalon d'uniforme de cet homme surprend Sierro? En 
1817, puis en 1827, les différents uniformes valaisans comportent un pantalon bleu clair ou à 
bandes bleues; dès 1843, les pantalons d'uniforme sont blancs, marine ou verts (J. CALPINI, Les 
milices valaisannes du XVIIIe au XXe siècle, Sion 1974). Il n'est pas sûr que tous les hommes 
aient eu un uniforme, les tailleurs ayant peine à répondre à l'énorme demande des années 40. 
Parlant des troupes de 1847, Emilien MANGISCH en décrit dans une tranchée: les hommes «la 
plupart en manche de chemise et coiffés soit de bonnets de police, soit de shakos de différentes 
formes...» tandis qu'un peu plus tard il est frappé de l'allure et des uniformes du régiment fédéral 
qui vient occuper Monthey (« Souvenirs intimes. Episodes du Sonderbund [ 1847] »), dans Ann. 
val. 1931, pp. 20-25). 
- Veni-ba borro de zunna i jiami iyu de gnagna coume les noutro can aij 
qaqe zuza a peca chon toziot le derri 110. 
Enfin en arrivant à Isérables, je fus étonné de voir comme des chrétiens 
pouvaient habiter de tels précipices; mais pour cela je ne laissai pas de bien 
boire et manger. Au bout de quelques instants les commandants arrivent à la 
tête de quelques compagnies, et on descend tous au bas du village sous les 
rochers qui correspondent à Riddes 111. Là 112, on voit bientôt venir les troupes 
de la jeune Suisse; ensuite la colonne Taffiner 113 qui venait d'une marche 
lente comme pour favoriser leur retraite. La Jeune Suisse, après avoir passé 
le pont de Riddes, le remplirent de paille, et y mirent le feu. Après l'avoir 
brûlée, ils se défendirent quelques heures, pendant lesquelles nous fîmes /p. 
42/ quelques décharges infructueuses. 114 Si les chefs l'avaient voulu, là était 
facile de les faire prisonniers; mais il me semble qu'ils ont mieux aimé 
tolérer leur retraite. 
[Entre Isérables et Riddes] 
Comme cinquante hommes de Vex et d'Hérémence sont descendus à 
Riddes le même soir - et j 'en étais du nombre. Arrivés sur les propriétés de 
Riddes, un homme vient comme pour nous recevoir. Un des cinquante lâcha 
un coup de fusil en l'air et l'individu retourna sur ses pas tout épouvanté ; 
mais au bout d'un instant vient le curé qui fut reçu amicalement. Mais en 
nous souvenant que nous n'avions que peu de munition, je fus obligé de 
remonter à Isérables pour en demander au commandant. Ceux qui étaient 
auprès de lui, en entendant 115 la demande, dirent que cinquante hommes 
seulement, c'était /p. 43/ pour se faire tuer de bonne volonté. Alors M. 
Roten 116, s'adressant à moi et dit: 
- Vous êtes entrés à Riddes sans ma permission, 
incontinent, je lui réplique 117: 
110
 Traduction de Mme Rose-Claire Schüle: Venez en bas (descendez), bande de jeunes 
(blancs-becs). Je n'ai jamais vu des idiots comme les nôtres ; quand il y a quelque chose à manger 
ils sont toujours les derniers ! - L'écriture de ce passage est très soignée, comme si le copiste avait 
fait épeler chaque mot de la phrase. 
111
 Le ms porte : Ride. Ailleurs c'est Rid, Rides. 
112
 Le ms porte: Voilà. 
113
 Ms: Tahfner. 
1
 '
4
 RILLIET DE CONSTANT, Le Valais..., pp. 207-209, contredit la version « haut-valaisanne » de 
Sierro, en affirmant que l'incendie du pont était accidentel et que la colonne venue d'Isérables 
«brûla beaucoup de poudre et refusa de se commettre en plaine». 
115
 Le ms porte : en attendant. 
116
 Ms: Rohten (graphie ordinaire de ce nom dans le texte). - Elie-Nicolas Roten, major 
fédéral (RILLIET DE CONSTANT, Le Valais..., p. 292). 
117
 Le ms porte: repare. 
- Pardon mon commandant, rappelez-vous de la promesse que vous 
avez faite le matin; si on entrait à Riddes ce soir; 
à ce mot il me dit : 
- Eh! bien je laisse cela sur votre responsabilité. 
En même temps il me demanda combien il me fallait de cartouches, je 
lui en demandai dix paquets, et chacun contenait dix; en même temps je lui 
demande une escorte pour m'accompagner; vu que je me trouvais là à la 
tombée de la nuit dans de telles circonstances et dans une localité qui 
faudrait presque y ferrer les poules 118. Il me donna six hommes de Nendaz; 
un d'entre lesquels menaça de me tuer. /p. 44/ Un autre s'opposa en 
disant : 
- Le commandant nous a averti de ne pas l'abandonner; il faut qu'il 
remonte avec nous. 
Je remontai un petit bout avec eux, et je m'arrête pour quelques nécessi-
tés et je me cachai et j 'ai resté seul ; et comme j'avais encore un morceau de 
pain, je me suis mis à le ronger car il était tellement dur que je l'ai rendu 
comme une roue; et je crois qu'il est arrivé à Riddes avant moi. A peine le 
jour commençait-il à paraître, je me mets en route; j'entends tirer un coup 
de fusil; et bientôt j'entends des pas précipités, je me rangeai de côté, j 'ai 
reconnu au langage que c'était la compagnie d'Evolène qui remontait et qui 
était descendue pendant que je remontais à Isérables. Comme j'étais seul, je 
me présente aux officiers de cette compagnie, /p. 45/ lesquels m'ont reçu de 
bonne grâce; en disant que j'aurais été servi comme eux. Cette compagnie, 
comme elle était complète, s'est rendue la maîtresse de la place, et bientôt les 
bourgeois de Riddes ouvrirent les portes. Le pain, le fromage, le lait et le vin 
commencèrent à être répartis ; c'est pourquoi on a fait porter à ces révolu-
tions le nom de «guerre de fromage». Au bout d'une heure après, la troupe, 
qui 119 les jours précédents fut obligée de remonter à 120 cause de l'incendie du 
pont, arrive. La compagnie d'Evolène se met à rangs ouverts pour rendre les 
honneurs à ce corps d'armée. Au bout d'un moment, Roten arrive avec 
quelques compagnies et une posture grandiose, plus fier que Napoléon après 
la journée de Marengo. 
[Aux Mayens de Riddes] 
La colonne de l'aile gauche se désorganisa /p. 46/ ce jour-là, et je ne sais 
de quel côté est allée, et même la compagnie de Vex, on ne savait pas ce 
qu'elle était devenue; mais en passant à Isérables, M. Elie de Courten 121 nous 
118
 La plaisanterie a encore cours aujourd'hui. 
119
 Ms: que. 
120
 Ms: à ([biffé:] Ride) cause... 
121
 Ms: Decourten. Idem quelques lignes plus loin. 
dit que la compagnie Udrisard était au mayen de Riddes, où nous la rejoignî-
mes 122 qu'à la tombée de la nuit; justement qu'on voulait bouchoyer une 
génisse. Une question se souleva dans la compagnie à ce sujet, et l'animal fut 
rendu en vie à son propriétaire. 
[A Saxon] 
Le matin nous descendîmes à Saxon 123, accompagnés du même Elie de 
Courten, et nous fûmes logés par les maisons pendant deux jours. 
[Les uns démobilisent, les autres poursuivent les combats vers Martigny] 
Et nous rentrâmes dans nos foyers. La compagnie d'Hérémence passa le 
Levron et rejoignit le corps d'armée à Martigny, elle ne revient que huit jours 
après. Relativement à la colonne de l'aile droite, j'en ignore le résultat. 
[Combats au Trient] 
/p. 47/ Enfin l'armée qui suivait la plaine continua sa marche à pas 
lents, en poursuivant les fuyards, lesquels, en voulant regagner leur foyer 
paternel, trouvèrent au Trient un triste repas ; car ceux de Finhaut et Sal-
van 124, en partie des bons chasseurs, firent une décharge et tombèrent dessus 
et firent un horrible massacre à proportion du monde qu'il y avait. La 
victime la plus considérable de cette journée fut M. de Nucé 125; les autres 
chefs de cette société se jetèrent dans le Rhône et passèrent dans le Canton 
de Vaud 126. Les troupes du gouvernement, après avoir fait leur tour, rentrè-
rent dans leurs foyers. 
122
 Le ms porte: réunîmes. 
123
 Le ms porte: Sason. 
124
 Le ms porte: à Autrien, Fain-et-Eau, Salbant. 
125
 Ms: Denaussé. - Hyacinthe de Nucé, de St-Maurice, commandant (SEILER, p. 570, note 
33). - Quartier-maître, il devient capitaine au 3e bataillon en octobre 1832, adjudant-major au 
même bataillon en 1834; il démissionne du 2e bataillon en 1840 et devient, comme comman-
dant, officier de ronde en 1841 (AEV, 3 DM 5, No 89, du 3 octobre 1830; No 33, du 26 décembre 
1834; 6, No 94; No 304, du 22 janvier 1842). 
126
 Maurice Barman et Alexis Joris gagnent les montagnes du canton de Vaud; Joseph 
Barman et Joseph Torrent gagnent Chamonix, puis Genève (SEILER, p. 570). 


[Le gouvernement conservateur et le Sonderbund] 
[Excès du clergé et de la réaction] 
CHAPITRE V 
Après que le gouvernement eut déclaré la dissolution de la société 
«Jeune Suisse» 127 (fig. 10 et 11), le clergé commença à régner /p. 48/ en 
vainqueur. Au lieu de voir le salut général affermi 128 sur le trône de l'équité 
comme on osait l'espérer, ce fut le contraire. La plus fameuse aristocratie 
commença à dégainer 129 ses ongles par l'infamie d'un tribunal central (fig. 12 
et 13) et d'une colonne mobile établie, dit-on, pour le maintien de l'ordre et 
de la société ; mais, pour moi, je crois qu'avec une telle invention, on aurait 
parvenu à ruiner le gouvernement et le peuple, [à] infecter le pays de voleurs 
et de mendiants plutôt que d'établir une juste discipline. Je ne dis pas que ce 
soit une injustice 130 de punir le criminel; mais je ne dis pas non plus que ce 
soit une droiture d'arracher à l'innocent son pain de chaque jour. Un dicton 
assurait qu'on avait choisi pour membre de ce tribunal des gens peut-être 
plus /p. 49/ coupables que ceux qui étaient cités à paraître devant son 
infamie ; et au lieu de prendre les pasteurs se sont saisis des brebis ; et ils ont 
commencé l'action par la plus faible. Ce qui est plus triste encore, [c'est] de 
voir servir le manteau de la religion pour couvrir des défauts. Pour moi, je 
crois que si ce règne d'iniquités avait existé, on aurait parvenu 131 à établir la 
machine inquisitoire de la vieille Espagne avec ses statuts. Les rênes du 
pouvoir civil, entre les mains du clergé, je l'ai toujours considéré comme 
contraire au salut général; vu que le système est toujours trop sévère, pèse 
trop la main sur le bas peuple; et cela, je le tiens d'un respectable prêtre; en 
causant avec lui sur les circonstances de ce temps-là, il me dit : 
- Pourquoi de l'argent à ces gens 132 ? qu'ils /p. 50/ travaillent quand ils 
sont nourris et habillés ! c'est assez quand ils ont un centime à la poche, s'en 
vont dans les pintes 133; et n'ont que de mauvais complots à faire; point de 
l'argent : voilà le système ! 
127
 Dans Michel SALAMIN, Le Valais du 1798 à 1940, Sierre 1978, on lit, p. 157 : « Le 24 mai 
1844, le Grand Conseil promulgue trois décrets : le premier dissout la Jeune Suisse ; le deuxième 
supprime L'Echo des Alpes; le troisième institue un tribunal central...» dont il est question 
ci-après. Cf. AEV, 1001-24, pp. 24, 27 et 28. 
128
 Ms: à firmer. 
129
 Ms: dégaîner. 
130
 Ms : je ne dis pas que ce ne soit pas une injustice. 
131
 Ms: avait existé qu'on aurait parvenu. 
132
 Lecture difficile à cause d'une surcharge; on pourrait aussi lire: gueux. 
133
 Ms: peintes. 
Si je pouvais vous présenter le panorama 
de l'état 134 du Valais, et de Vex en particulier, 
des trois premiers quarts du dix-huitième siè-
cle, je pense que vous vous conformerez [...]135 
Mais quoique je vous parle ainsi, ne croyez 
pas que je pense à les abattre ; au contraire ; si 
on voulait les anéantir ou toucher 136 à la doc-
trine qu'ils enseignent, tel que le font ces phi-
losophes modernes, alors je sacrifierais jus-
qu'à la dernière goutte de mon sang pour les 
soutenir; car leur ministère est plus grand 
qu'on ne le pense. En matière de foi, nous 
devons les aimer, les respecter /p. 51/ et leur 
obéir, étant unis au chef de l'Eglise; si toute-
fois, ils manquent à l'exemple qui leur a été 
donné, c'est qu'il s'en trouve de trop qui l'em-
brasse sans vocation, et pour des motifs tels 
que je les ai mentionnés dans mon premier 
chapitre traitant de cette matière ; c'est pour-
quoi je trouve qu'on devrait éloigner des 
saints ministères toutes personnes possédées 
par des passions manies. Relativement au 
clergé, je dis que ce n'est pas un fanatisme de 
soutenir leurs droits avec justice dans les cau-
ses civiles, ce n'est qu'un devoir de l'homme 
que la religion et la vraie liberté imposent à 
tous citoyens pour le bien-être de la société. 
Mais aussi, quand je pense aux rigueurs exer-
cées par les lois de 1844, je viens pénétré d'in-
dignation; il me semble chose impossible 
comme des chrétiens/p. 52/ avaient pu inven-
ter de pareils systèmes. 
[Le Sonderbund] 
Mais enfin la justice outragée qui règne 
dans tous les cœurs est venue mettre un terme 
à leur plan; car l'Helvétie, comme une mère 
voulant réunir ses enfants sous ses ailes, 
réveilla l'esprit des populations; mais voilà 
sept qui se séparent par une alliance ou 
134
 Ms: l'ectatique du Vallais. 
135
 Le scribe a laissé un blanc, sans doute pour rat-
traper le propos du narrateur. 
136
 Ms: ou de toucher. 
Fig. 13 - Formule d'interro-
gatoire des suspects de par-
ticipation aux combats de 
1844 dans les rangs de la 
«Jeune Suisse» (AEV, DI 
38.7.39). 
Sonderbund 137. Le Valais en était un, lequel ordonna un armement général. Les 
Etats Sardes lui en fournirent une masse de fusils, et on les distribua par les 
communes pour les donner, je ne dis pas à ceux qui en avaient besoin, mais à 
tous ceux qui en avaient pas ; et une partie ont été poursuivis en justice et 
saisis pour les payer. 
[Exercices militaires hebdomadaires] 
Tous les dimanches, on les faisait exercer chacun dans leur commune ; et 
après les avoir organisés /p. 53/ en compagnies, [la] Landsturm 138 du district 
d'Hérens se réunit à Bramois pour passer en revue, laquelle était comman-
dée par M. le capitaine Augustin de Riedmatten, plus tard colonel au service 
de Sa Majesté Sicilienne 139. Chaque soldat portait un brassard rouge avec 
une croix blanche ; voilà tous bien armés et organisés, prêts à soutenir un 
assaut. 
[Mobilisation 1845] 
Au mois de mars 1845, il y eut déjà un nouveau mouvement. Le Valais 
mit ses troupes sous les armes. Dans ce moment, je faisais partie du bataillon 
de Courten 140, compagnie de Chasseurs Constantin 141. Nous fûmes conduits 
à Vétroz 142 où nous fûmes logés par les maisons, et après cinq jours nous 
rentrâmes dans nos foyers sans autres résultats. 
[Les événements de 1847] 
Ce n'est que deux ans après qu'ils reprirent les hostilités. Douze can-
tons, /p. 54/ sous le nom de Confédération, mirent cent mille hommes sous 
les armes ; lesquels, sous le commandement du général Dufour 143 de Berne, 
137
 Ms: Soderbon. - Alliance des cantons de Lucerne, Uri, Schwyz, Unterwald, Zoug, 
Fribourg et Valais. 
138
 Ms: Lancheturn. 
139
 Ms: Ceciliennes. - Augustin de Riedmatten (1796-1867), officier au service de France 
(1816-1822), instructeur des troupes fédérales 1826, capitaine au service de Naples 1826, lieute-
nant-colonel 1848, brigadier 1852, maréchal de camp et lieutenant-général 1860 (DHBS). Il 
pourrait avoir servi au pays entre deux périodes de service étranger. 
140
 Ms : de Courte. - Adolphe de Courten, de Sion (AEV, 3 DM 8, 18 octobre 1847 ; 19, 28 
juillet 1847; 20, minute non datée). 
141
 Romain Constantin, de Nax, (* 1807), ler sous-lieutenant en 1835, lieutenant en 1838 
d'une compagnie de fusiliers de la section d'Hérens, capitaine de la compagnie des chasseurs de 
droite dans le bataillon du contingent fédéral de l'arrondissement du Centre, dont le comman-
dant est Adolphe de Courten, de Sion. Il est également commis d'exercice à Nax et Vernamiège, 
président de Nax en 1850 (AEV, 3 DM 5, No 342, du 13 février 1835, No 521, du 2 mai 1838 ; 20, 
minute non datée; 19, 9 septembre 1845; Rec. 1850 Nax). 
142
 Ms: Vetro. 
143
 Ms : Doufour. - Guillaume-Henri Dufour, de Genève. Est-ce le fait que Dufour enseigne 
à l'Ecole fédérale d'officiers à Thoune qui fait dire à Sierro qu'il est de Berne? 
se portèrent sur les points d'attaque. Cette Confédération demanda aux 
Etats «Sonderbonistes» la rupture de cette alliance et l'expulsion des Jésui-
tes. Les sept cantons alliés firent à cette demande un refus formel et se 
mirent en hostilité. Vers la fin d'octobre 1847, le Valais fit appel à ses soldats ; 
et sous le commandement du même de Kalbermatten 144 se portèrent sur les 
frontières. [La] Landsturm fut fixée à Saint-Maurice et Outre-Rhône 145, en 
occupant tous les postes correspondant aux terres ennemies. 
[Le contingent dans le district de Monthey] 
Le contingent fut destiné pour le district de Monthey. Dans ce moment, 
je faisais encore partie du même bataillon 146 et de la même compagnie; 
laquelle fut d'avant-garde. 
[A Saint-Pierre-de-Clages] 
En arrivant à Saint-Pierre-de-Clages 147, on fit une halte, dans lequel le 
docteur Grely...148 demanda un pain à un militaire et/p. 55/ le coupa parmi 
eux en disant : 
- Ceci est du pain pour les chevaux, 
et le lendemain le pain a changé ; et nous fûmes très bien soignés sur ce 
rapport, pendant que cet homme fut avec nous ; et nous l'avons perdu entre 
144
 Guillaume de Kalbermatten, comme en 1844. 
145
 Ms: au Trois-Rhône. 
146
 Le bataillon est composé d'un Etat-Major (cdt Adolphe de Courten, major François Duc 
de Conthey, aide-major Maurice Gillioz de Granges, capitaine quartier-maître Eugène de Cour-
ten de Sion, chirurgien-major Hyacinthe Grillet de Sion, aumônier chanoine Rion, porte-
drapeau Joseph Brocard d'Ardon, aides-chirurgiens : Cyprien Ribordy à Sion et Pierre Perrier à 
Saxon), d'une compagnie de chasseurs de droite (cap Romain Constantin de Nax, lt Joseph Favre 
de St-Léonard, 1 er s-lt Eugène de Courten, de Joseph de Sierre), d'une compagnie de chasseurs de 
gauche (cap Barthélemy Morard à Sion, lt François Kuntschen de Sion, 1 er s-lt Nicolas Roten, 
d'Antoine de Sion, 2e s-lt Benjamin Meizoz de Riddes), d'une première compagnie du centre 
(cap Martin Lamon de Lens, lt Jean-Baptiste Maître d'Evolène, ler s-lt Joseph Neurohr de 
Grône, 2e s-lt Louis Rey ( ?) de Lens), d'une deuxième compagnie du centre (cap Romain Blanc 
d'Ayent, lt Jean-Marie Reynard de Savièse, ler s-lt Jean-Jacques Dupont de Bramois), d'une 
troisième compagnie du centre (cap Jules Ambuel de Sion, lt Charles Penon de Sion, ler s-lt 
Léopold de Kalbermatten de Sion, 2e s-lt François-Marie Delaloye d'Ardon), d'une quatrième 
compagnie du centre (lt Louis Gay de Martigny-Ville, ler s-lt Maurice Robatel de Martigny-
Ville, 2e s-lt Florentin Pont de Charrat) (AEV, 3 DM 20, minute non datée [1847] qui ne donne 
pas le nombre de soldats). 
147
 Ms: Saint-Pierre. 
148
 La famille Groeli, Groelly est, semble-t-il, éteinte à Sion (Blätter aus der Walliser 
Geschichte, VI, p. 88). C'est le Dr Joseph-Hyacinthe Grillet ( 1807-1867) qui est chirurgien-major 
au bataillon du contingent fédéral de l'arrondissement du Centre (AEV, 3 DM 19, 2 février 
1846). Il fut vice-président de Sion, conseiller aux Etats (BINER, p. 311). On peut penser ici à une 
déformation de Grillet en Grely, dont pourrait être responsable aussi bien Sierro lui-même que 
son scribe. 
Muraz et Collombey 149; et celui qui l'a remplacé s'inquiétait peu de notre 
santé ; quand même il voyait du pain noir, qui, comme de la boue, restait pris 
contre un mur, et de la viande que les chiens mêmes auraient presque rougi 
d'en manger; et pour tout cela ne disait mot; c'était un vieux poltron d'alle-
mand. 
[A Saillon] 
Enfin, repartant de Saint-Pierre, on nous a conduits à Saillon; et nous 
fûmes logés par les maisons, et j 'ai trouvé là des braves gens. 
[A Martigny-Bourg] 
Et après deux jours, on nous a conduits à Martigny-Bourg et logés chez 
les paysans et après trois jours, nous reprîmes la marche. 
[A Monthey] 
Et nous sommes arrivés à Monthey 150 vers le soir, et nous fûmes encaser-
nés au château. 
[Dispersion du contingent dans le Chablais] 
Le lendemain nous repartîmes pour/p. 56/ la Porte-du-Scex 151 ; mais en 
arrivant entre Collombey et Muraz 152, on fit une halte pendant laquelle vient 
un ordre à notre commandant de remonter avec son état-major, et les quatre 
compagnies des fusiliers. La compagnie Morard 153 est restée par là; ce n'est 
que la compagnie Constantin qui est allée à sa première destination; et nous 
avons été encasernés dix jours au château; pendant lesquels nous fûmes 
visités par M. de Kalbermatten ; mais point par de bonnes rations. Après ces 
dix jours nous remontâmes à Vouvry et nous fûmes logés par les maisons 
149
 Ms : Mura et Colombey. 
150
 Ms: Montey. 
151
 Ms: la porte du Sex. 
152
 Ms: Colombe et Mura. 
153
 Barthélemy Morard, à Sion, ancien sergent-major au service de France, 3e commis 
d'exercice à Sion en 1830, 2e sous-lieutenant en 1834, lieutenant en 1839, ayant femme et 7 
enfants, officier de quartier à Sion, capitaine d'une compagnie de fusiliers, puis, dès le 12 août 
1847, de la compagnie des chasseurs de gauche dans le bataillon du contingent fédéral de 
l'arrondissement du Centre (AEV, 3 DM 4, No 478, 20 mars 1830 ; Rec. 1839 Sion ; AEV, 3 DM 
5, No 233; 8, 6 août 1847, 12 août 1847; 20, minute non datée [1847]). 
pendant un mois; et là nous fîmes partie du bataillon Roten, qui s'était 
formé par des compagnies égarées. 154 L'une ou l'autre des compagnies était 
toujours de patrouille pendant la nuit; et le jour on faisait travailler dans les 
retranchements ; mais pour moi, je n'ai pas donné un coup de pioche. 
[Mauvaises conditions de vie, mauvais esprit et désinformation] 
J'ai été de patrouille la première et la dernière/p. 57/ nuit. La première 
nuit, j 'ai tellement eu froid; et je voyais que la discipline n'était pas bien 
forte, je ne me suis plus présenté. On était tellement mal soigné, qu'on s'est 
dégoûté du service ; on nous tenait à peu près sans paie ; on nous rassasiait de 
mensonges ; et c'était la Gazette du Valais 155 qui en débitait le plus. Car on l'a 
vu dans la question de Fribourg; la Gazette annonçait qu'on l'avait gagnée, 
tandis que des nouvelles particulières ont 156 dicté le contraire. A ce sujet on 
donna ordre à tous les militaires de porter le lierre au képi 157 en signe de 
victoire; mais pour moi, je n'en ai point porté. Le capitaine me dit un 
jour: 
- Pourquoi ne portez-vous pas le lierre comme les autres? 
Je lui réponds : 
- Mon capitaine, je n'ai rien à me glorifier de la valeur des autres; 
quand je l'aurai mérité, je le porterai. 
En effet, il aurait été une absurdité de ma part de l'avoir porté ; je me /p. 
58/ serais réjoui de ma perte et célébré la victoire de mes ennemis puisqu'ils 
étaient les vainqueurs. Ah! c'est bien triste de voir servir le mensonge pour 
ranimer le cœur du soldat ! Enfin, celui qui veut avoir de bons ouvriers, il 
154
 En séance du 26 octobre 1847, le Conseil d'Etat forme comme suit les 3 bataillons (bat.) 
du contingent : bat. No 1 : cp (compagnie) de chasseurs Zenklusen et Filliez, cp de fusiliers 
Loretan, Lamon, Gay et Besse ; bat. No 2 : cp de chasseurs Morard et Monnier, cp de fusiliers 
Guntern, Blanc, Claret et Volet ; bat. No 3 : cp de chasseurs Pignat et Constantin, cp de fusiliers 
Werra, Ambuel, Escher et Zenhäusern (AEV, 1101-45, p. 132). 
155
 Sierro se trompe de titre. La Gazette du Valais paraît du 29 mars 1855au 13 juillet 1922. 
Les seuls journaux valaisans à paraître en 1847 sont L'Observateur (septembre 1846-décembre 
1847, à Sion) et La Gazette du Simplon (2e série: 6 novembre 1845-13 novembre 1847, à 
St-Maurice-Sion). Cf. Jules-Bernard BERTRAND, «AU berceau de la presse valaisanne», dans Ann. 
val. 1931, pp. 33-41, et Léon IMHOF, «Chronologie des journaux politiques valaisans», dans Ann. 
val. 1940, pp. 57-58. - C'est vraisemblablement de la Gazette du Simplon que veut parler Sierro. 
En effet, ce journal publia, à la suite du No 298 du 13 novembre 1847, 4 suppléments sous le titre 
de Bulletin de la Gazette du Simplon du 16 novembre 184 7, respectivement du 18 novembre 1847, 
du 18 [erreur pour le 20] novembre 1847, du 24 novembre 1847, essentiellement consacrés aux 
combats. Le 1er Bulletin n'annonce pas encore la reddition de Fribourg qui eut lieu pourtant le 
14, le 3e brosse un tableau affreux de l'occupation de Fribourg par les troupes fédérales. 
156
 Ms: a. 
151
 Ms : quepis. - Est-ce ce lierre au chapeau, signe d'une « victoire » du Sonderbund, qui fit 
croire à François Oyex-Delafontaine que des Valaisans, le jour de la capitulation du Valais, 
avaient tourné casaque et portaient déjà le lierre, emblème de la Jeune Suisse (Jean-Pierre 
CHUARD, « La campagne de 1847 contre le Valais d'après les Souvenirs d'un poète bellerin », dans 
Ann. val. 1978, pp. 63-74, ici p. 71)? 
faut qu'il les paye ; tandis que les pauvres soldats mal nourris et sans paie 
tombaient dans le découragement, malgré toutes les représentations qu'on 
leur faisait. En effet le courage des Macchabées et la fermeté de la légion 
Thébéenne ne manqua pas de retentir sous toutes les voûtes. On assembla 
même une grande partie de troupes, sanctifiée par le sang de plus de 6000 
martyrs, en leur représentant toutes leurs circonstances 158. Le nom sacré de 
religion fut mis en usage. On voulait prendre exemple 159 sur les Ninivites; 
mais ils ont fait le contraire, car au lieu de faire le jeûne par les grands, on 
commença par le bas-peuple ; car tous les officiers étaient payés. Ils auront 
/p. 59/ peut-être pensé que la conduite du bas-peuple aurait été plus capable 
d'arrêter la colère de Dieu que la leur. Ce qui le fait croire ainsi, puisqu'ils 
ont commencé la pénitence par les pauvres soldats et [par] l'ouvrier qui 
avaient les armes à la main pour la défense de leurs droits. On voulait faire 
une sainte guerre à ce qui semblait voir; car ils interdirent tous les amuse-
ments. Un individu de Vex qui était descendu à Bramois avec sa clarinette 
en qualité de tambour à la compagnie des carabiniers (Favre 160): ils [l']ont 
fait remonter à cause qu'il faisait danser les soldats. Mais avec toutes leurs 
précautions se sont mal entendus. Il paraît également que les chefs du peuple 
Juif avait plus de crédit auprès de Dieu que nos chefs dans cette guerre ; 
puisqu'ils ont pu obtenir du secours contre Antiochus. Il peut se faire aussi 
que ceux-là auront eu de meilleurs sentiments par la tête /p. 60/ et qu'ils 
n'auront peut-être pas inventé des machines contre le peuple. 
[Retour à Saint-Maurice pour un combat qui n'aura pas lieu] 
Enfin relativement à cette campagne, après avoir resté six semaines à 
Vouvry 161. Un jour, à l'appel du soir, le commandant dit: 
- Si vous entendez trois coups de baguette sur la tête après la retraite, 
vous vous trouverez sur la place avec armes et bagages ; 
et le feu se réalisa. Le commandant s'adressa de nouveau au bataillon en 
disant : 
158
 Le pèlerinage des troupes valaisannes à St-Maurice est relaté dans la Gazette du Simplon 
et dans Paul DE RIVAZ, Histoire contemporaine du Valais, Sion 1946, p. 21 : « Le 1er novembre, de 
Kalbermatten, avec tout son état-major et un grand nombre de soldats, assiste à la grand'messe à 
l'Abbaye de St-Maurice. L'office terminé, les officiers défilent devant les reliques des martyrs de 
la légion thébéenne et les touchent de leur épée.» 
159
 Ms : on voulait s'exempler sur les Ninivites. 
160
 Serait-ce Lucien Favre, de Monthey, qui est en 1834, lieutenant dans la compagnie de 
carabiniers du ler contingent de Landwehr de l'arrondissement occidental? (AEV, 3 DM 4, No 
234, 30 mai 1834.) Mais il y a assez de Favre dans le centre du Valais, notamment un Vincent 
Favre, président des Agettes en 1839 et, surtout, un Joseph Favre de St-Léonard, pour que l'un 
d'eux ait exercé ce commandement ! 
161
 Ms: Vuvry. 
- Officiers, sous-officiers, caporaux et soldats, j 'ai l'honneur de vous 
annoncer que demain, à quatre heures et demie du matin, nous allons 
paraître sur un champ de bataille ; et que chacun se montre soldat ! mais nous 
restons pas ici, nous allons remonter à Saint-Maurice. 
Une petite discussion qui y eut lieu entre deux capitaines pour être à 
l'arrière-garde. Le bataillon part vingt minutes d'avance. La compagnie d'ar-
rière-garde se partagea; /p. 61/ et une partie remonta à Saint-Maurice et 
l'autre passa le pont de Chessel et joignit le bataillon valaisan 162 à Aigle. 
[Reddition des troupes valaisannes et occupation du Valais] 
Et la même nuit le Valais s'est rendu.163 Le quatre décembre, les troupes 
fédérales entrèrent dans le Valais; et le cinq nommèrent un gouvernement 
provisoire ; et les exilés rentrèrent dans leurs foyers, et les Jésuites partirent, 
et l'alliance fut dissoute, et un million et demi de frais à payer. Une compa-
gnie de Genevois monta à Vex, où le district d'Hérens déposa ses armes. La 
compagnie se divisa et la plus grand partie monta à Evolène, et les autres 
restèrent à Vex pendant trois mois pour garder les armes ; lesquels furent 
remplacés par les Vaudois ; et ceux-ci par des Argoviens qui furent les plus 
malhonnêtes ; et, après ces trois mois, les troupes fédérales rentrèrent dans 
leur pays ; et la Suisse fut centralisée ; et les cantons ont perdu leur souverai-
neté, /p. 62/ Voilà le fruit de tant de révoltes; voilà la liberté. C'est ce qui a 
toujours fait le malheur des peuples, qu'après une victoire de part et d'autre 
de ces beaux justes milieux, tant inventés d'avance, on ne voit plus paraître 
que des extrémités. On entend pourtant crier d'un côté: religion, et de 
l'autre: liberté. Mais il me semble qu'on emploie ces noms comme un 
onguent 164 pour graisser les populations ignorantes dans de pressantes néces-
sités. Il paraît que ce sont des objets si beaux qu'on a peur d'en faire usage. 
On se sert que du nom pour aveugler les peuples, ou qu'on ne comprend pas 
la substance 165; car si on la comprenait on se conduirait souvent d'une autre 
manière. 
162
 II s'agit d'un bataillon de Valaisans ralliés aux troupes fédérales. C'est ce bataillon qui 
marchera sur Sion où il est le ler décembre 1847 (SALAMIN, op. cit., pp. 160-161) bien avant les 
autres unités d'occupation. 
163
 29 novembre 1847. 
164
 Ms: ongant. 
165
 Ms: sustance. 
[Mes travaux et mes peines] 
[Ouvrier agricole] 
[Domestique] 
CHAPITRE VI 
Maintenant en sortant de vous entretenir des révolutions; je redescends 
pour la dernière fois au jour de ma /p. 63/ jeunesse pour vous citer mes 
domestiques occupations et les voici : 
Ayant atteint l'âge de neuf à dix ans, j 'ai commencé à garder le petit 
troupeau de bétail que mes parents possédaient. Ensuite ils m'engagèrent 
chez des maîtres pour des services du même genre. J'entrai en mai 1839 chez 
une vieille veuve à Vex, laquelle avait trois fils, et je fus très bien dans cette 
maison; et c'était pour commencer la première campagne; je fus au Mayen 
sous la conduite d'une petite vieille servante; laquelle, contre l'ordre des 
maîtres, me faisait souffrir la faim, et faire les ouvrages les plus pénibles. Je 
l'entendais tous les matins jurer en criant: Modita via, etc. Enfin, l'automne, 
je fus sous la conduite d'un fils de la maison. Le plaisir que j 'ai eu avec lui ne 
s'effacera jamais. La campagne suivante, je fus sous la conduite d'un vieux 
chasseur de chamois; et je ne puis me rappeler /p. 64/ de lui que pour le 
remercier. Et pendant l'été, j 'ai travaillé avec eux dans les champs. Ils étaient 
tous bons pour moi, particulièrement la mère; que Dieu ait son âme. En 
1841, je fus chez un bourgeois de la ville de Sion, lequel m'a mis sous la 
conduite d'un homme d'Evolène; duquel je n'ai pas regretté la société. Il ne 
pouvait pas me donner à manger; le jour, il ne faisait que dormir et, la nuit, il 
allait de porte en porte et faire le maraudeur 166. A ce sujet je vous dirai que je 
fus témoin d'une scène qui m'étonna. Ce fut la nuit qui succéda le jour de la 
désalpe 167. Comme il était pour recommencer ses maraudes, me laissa seul; 
voici que vers minuit, j'entends un bruit dans l'écurie, les vaches faisaient 
des cris horribles. Quoi faire? malgré mon ennui 168, je fus obligé de descen-
dre ; je prends un bâton et je fais rentrer à sa place celle qui battait les autres, 
/p. 65/ Je croyais alors être tranquille ; mais voilà qu'en passant pour revenir 
à la porte, j'entends des souffles oppressés ; je me dirige du côté de 
166
 Le contexte donne à penser que maraudeur désigne ici, par dérision peut-être, un 
homme qui fait des visites aux jeunes filles selon une coutume tolérée, sinon admise par les 
parents, particulièrement à l'époque des mayens, soit au printemps et en automne. Cette cou-
tume, attestée aussi à Hérémence, pourrait s'apparenter au Kiltgang, « institution qui permettait 
aux garçons célibataires de fréquenter les filles en toute impunité si toutefois ils se conformaient 
aux usages» (Anselm ZURFLUH, Un monde contre le changement. Une culture au cœur des Alpes. 
Uri en Suisse. XVIIe-XXe siècles, Paris 1993 (Economica. Collection Histoire), ici pp. 146-149 et 
glossaire). 
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 Ms: des Alpes (même graphie ci-après, p. 67 du ms). 
168
 Ms: énui. 
l'oppression ; voilà que deux vaches étaient contrepassées et prises dans la même 
chaîne. J'ai fait tous mes efforts pour les débarrasser; mais tout fut inutile; 
alors j 'ai compris qu'il y avait là du surnaturel. Je me range de côté, et je 
demande au ciel du secours pour les âmes qui ont coopéré à cette action ; et 
je reprends mes utilités 169; j'avais à peine porté la main que la chaîne tom-
ba 170 presque d'elle-même. Je le dis le matin à mon compagnon ce qui était 
arrivé, mais je n'en n'ai pas parlé plus loin, car si j'avais averti le maître, il 
aurait été sûr d'avoir son paquet. Des cinq nuits, j 'en ai passé quatre seul. 
Relativement au maraudeur, je n'ai jamais suivi les maximes; au contraire, 
j 'ai toujours eu en horreur une telle /p. 66/ conduite ; d'ailleurs tous ceux qui 
vivent de ma connaissance peuvent en rendre témoignage et j 'ai toujours 
suivi des compagnons de mon sentiment; car un tel métier n'a jamais fait 
mes délices. D'ailleurs cette coutume, je crois qu'elle n'existe pas dans aucun 
pays du monde, ni même parmi les sauvages ; car il est d'usage en général que 
si un homme demande à une personne du sexe de passer la nuit avec elle, sait 
d'abord qu'en l'admettant tout est conclu ; et qu'elle n'a plus rien à refuser. 
C'est pourquoi, je m'étonne comme des parents, qui se disent chrétiens, 
peuvent permettre à leurs enfants de tels entretiens, et souvent même en leur 
présence. C'est bien vrai qu'on ne voit pas beaucoup des enfants illégitimes 
au jour; mais si on remontait les naissances, peut-être que l'on verrait 
rapporter le mariage à une date antérieure. Enfin /p. 67/ plutôt que de 
m'étendre plus loin sur cette matière, je préfère en perdre le souvenir. 
[Vacher à la montagne] 
Ce fut vers cette époque que j 'ai perdu ma mère; après avoir été mille 
fois embrassé et arrosé de ses larmes. En 1842, je m'engageai comme domes-
tique, en qualité de petit vacher à la montagne de l'Outaret 171, vallée d'Héré-
mence. Malgré toutes les contradictions du gros vacher, je fis une belle 
campagne, parce que j'étais soutenu du maître. En 1843, je fus patoret à la 
montagne de Grône, vallée de Réchy 172. C'est une drôle de montagne, elle n'a 
point de cîme; elle est environnée par Le Bautsé, Le Tsartsey, Le Tsan, 
Bouzerou et Artillon 173. Après la désalpe, on n'y voit plus rien que des 
pierres. J'ai fait là une mauvaise campagne, vu qu'il n'y a de repos ni jour ni 
nuit. Pendant le jour, après avoir fait les choses de la maison correspondant 
169
 Ms: ustilités. - Le contexte paraît ici donner à ce mot le sens d'occupations. 
170
 Ms: tombât. 
171
 Ms: Lutaret. - Coordonnées du lieu-dit: (CN 1:25000, feuille 1326, 596.000-597.000/ 
99.000-100.000), actuellement sur la rive gauche du lac formé par le barrage de la Grande 
Dixence. 
172
 Ms: Rhèche. 
173
 Ms : Bautsé, Zarzé, le Tsan, Bourzirou etArtelion. Les coordonnées de ces lieux-dits sont 
respectivement (605.975/119.025), (605.500-606.500/117.150-118.000), (605.000-606.000/ 
116.000-117.000), (603.350-604.250/119.900-120.875), (604.450/119.050). 
/p. 68/ à l'office; et encore préparer et porter le bois nécessaire; et la nuit, 
accompagner le berger des moutons. Ce qui était pire encore que j'étais avec 
un fruitier 174, pour ainsi dire voleur et traître. 
[Malade] 
En 1844 et 1845, je n'ai pas été à la montagne. Sur cette dernière date, je 
fus pris pendant l'été d'une maladie imaginaire, qui me prenait plusieurs 
fois le jour ; et qu'à chaque fois me semblait que c'était le dernier moment de 
ma vie; de sorte que je fus obligé de quitter mes services dans une maison. 
Une charitable personne à laquelle je suis redevable d'une partie de ma 
santé, et peut-être de la vie, parce qu'elle me conseilla de m'évouer 175; et 
quoique [de] peu de foi, je l'ai exécuté ponctuellement ; et j 'en fus quitte pour 
une longue suite d'années ; et jamais à un tel point. 
[Vacher à la montagne (bis)] 
En 1846, 1847 et 1848, je fus pendant l'été dans la montagne de /p. 69/ 
Gautier 176 qui se trouve au-dessus de la forêt de Nax, entre Bouzerou et 
Pralovin 177; et je fus dans cette montagne très bien soigné sous tous les 
rapports. Je fus toujours d'accord avec mes compagnons. Il existera peut-
être encore des croix qui portent mon nom, avec celui de Jacques Bitz 178 et 
Joseph Favre. Enfin les gens de Nax et Vernamiège, je les salue tous, et leur 
souvenir est gravé dans ma mémoire. 
[Mort de mon frère et de mon père] 
Enfin, ce fut à cette première date que mon père et mon frère sont 
morts. Mon frère avait-il deux semaines qui venait de faire sa campagne 
d'été, qu'il fut atteint d'une fièvre nerveuse. Comme il était déjà étique 
succomba à de terribles douleurs ; son visage était continuellement baigné de 
sueur; incapable de se remuer. Cependant une voix forte et entendue jus-
qu'au troisième étage inférieur, par ses remontrances faisait pleurer tous les 
174
 Fromager. 
175
 de me soigner par l'eau (en Valais: évoue = eau), mais de quelle manière? S'agit-il de 
boire une des nombreuses eaux de ..., très en vogue jadis ou de boire l'eau de fontaine avec les 
petits grains blancs (comme il le fera plus tard au Bouveret) ? S'agit-il, mais c'est moins probable, 
de faire des ablutions ou de prendre des bains? La question reste ouverte (aimable communica-
tion de Mme Rose-Claire Schüle). 
176
 Ms: Gotier. - Coordonnées du lieu-dit: (601.875-602.500/118.000-119.000). 
177
 Ms: Bourzerou et Pralven. - Coordonnées du dernier lieu-dit: (601,300/117,675). 
178
 Ce pourrait être Jacques Bitz de Grône, né en 1817, fils de Jean-Jacques et de Marie née 
Balet (AEV 3090.1850.2). 
assistants ; il reçut le Saint Viatique /p. 70/ avec une admirable ferveur. Enfin 
j'étais continuellement auprès pour lui donner des paroles de vie; et dans 
son dernier moment m'adressa la parole en disant : 
- Cher frère, je veux mourir; et c'est avec peine que je me vois obligé de 
laisser un père affligé et dans un état si pauvre. Si Dieu me le permet, je viens 
le chercher; 
en même temps, il demande son père pour lui tendre une main d'adieu. 
Quelques minutes après, il dit: 
- Oh ! mon Dieu, recevez mon âme ! 
et il expira. Environ deux semaines après est morte une sœur de mon 
père 179. Quelques jours après, mon père est tombé malade; il fut pris des 
points de côté, il reçut avec ferveur tous les sacrements et ne resta que huit 
jours, pendant lesquels il a toujours gardé sa présence d'esprit. Le dernier 
jour, il commença à me raconter le passage de sa vie ; et il commença à me 
donner de salutaires exhortations; et après lui avoir /p. 71/ fait entendre des 
paroles de salut; il expira; ce fut les premiers jours de décembre 1846. 
[Réflexions sur l'exploitation des pauvres avec un exemple vécu] 
Comme mon père hérita beaucoup de dettes à proportion des biens qu'il 
avait et qu['il] fut toujours en proie aux infortunes, de sorte qu'à sa mort, 
tout fut vendu, et je restai seul avec une pauvre sœur dénuée 180 de toute 
fortune. On passa l'hiver sans avoir échauffé la chambre plus de dix fois, de 
sorte que les vitres des croisées ressemblaient plutôt à du fer-blanc qu'à du 
verre 181. On sait la disette de cette époque ; depuis 1816 jusqu'alors n'a jamais 
eu une semblable. J'ai vu les jours pénibles de 1846 et 1847 que cette fameuse 
aristocratie a fait régner par son beau système de conduite; «la main sur les 
pauvres, point de l'argent à ces gueux»: voilà le langage. Ils ne songent pas 
que l'ouvrier soit couché sans souper; peu les afflige qu'ils endurent ou qu'ils 
meurent, /p. 72/ pourvu qu'ils aient eux-mêmes une table bien garnie et un 
bon lit pour se reposer sans être inquiété de personne: voilà la vraie religion. 
Le Pharisien ne manque pas de disciples ; en effet, j 'ai vu de ces gens qui vont 
jusqu'au pied de l'autel avec des gros chapelets à la main, et l'orgueil dans 
l'esprit, le Pater dans la bouche, l'injustice dans le cœur; oser dans cet état 
s'approcher du sacrement, c'est vouloir mettre le bon Dieu dans la maison 
du diable. Ce n'est pas là un jugement téméraire? qu'est-il autre chose quand 
un pauvre ouvrier a besoin de gagner sa vie. On cherche premièrement de 
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 Marie-Jeanne Rudaz-Sierro, décédée le 26 novembre 1846, voir tableau 2. 
180
 Ms: dénouée. - Il s'agit de Madeleine Sierro. - Les 8 et 9 février 1846, la parenté 
d'Adrien, de Louis et de Madeleine, enfants de François et de Barbe Sierro, est convoquée par le 
notaire Barthélemy Morend en conseil de famille. Louis et Madeleine, présents avec une procu-
ration d'Adrien, remettent tous leurs avoirs entre les mains de la justice pour une juste réparti-
tion entre les créanciers (Ac Vex, aux AEV, P 270, 33 p.). 
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 Ms: ver. 
l'avoir presque pour rien, et secondement à rogner ses pauvres journées, en 
disant : « De l'argent nous n'en avons pas »; «ceci et cela nous ne pouvons pas 
vendre», «et ça nous ne pouvons le donner pour un tel prix», ou qu'on 
voudrait vous remettre quelques chiffons et les faire /p. 73/ payer à double 
valeur. N'est-ce pas là une injustice ; ils ont bonne conscience ; mais ils ne 
veulent pas le comprendre que l'ouvrier n'a que ses bras pour son existence; 
et cela je l'ai étudié de ma propre expérience. J'ai connu des pauvres ouvriers 
qui ont travaillé plusieurs semaines et, à cause de leur simplicité, ils les 
traitent de voleurs et de fainéants, etc., et anticiper, s'ils peuvent, sur la 
récolte de leur voisin ; serait-il même d'une pauvre veuve obligée d'acheter 
les vivres la moitié de l'année ; ne se font pas du scrupule, et si elle possède 
une chèvre, et qu'elle doit dix centimes, on tâche parmi les tours de chicane 
de la lui accrocher pour ce prix-là. A de telles circonstances je fus témoin; je 
me trouvai une fois chez un procureur pour des motifs à moi connus. J'ai vu 
entrer un pauvre homme pour lui demander trois semaines de terme /p. 74/ 
pour une dette. Le procureur commença à lui faire une terrible grimace ; et 
de ne pas vouloir l'écouter. Au bout d'un moment lui dit : 
- Que voulez-vous demander de terme, vous n'avez plus rien? 
Alors ce pauvre débiteur lui dit qu'il possédait encore quelque chose. 
- Eh! bien de quoi, lui dit-il; 
ensuite il lui dénota une pièce de bien après l'autre ; enfin tout ce qu'il 
possédait pour une somme qui n'aura pas monté au tiers de cette valeur; et 
puis, il lui dit: 
- Vous convient-il? 
Le pauvre homme hausse les épaules, en faisant un signe de tête, et le 
créancier me dit : 
- Voulez-vous signer comme témoin? 
Je lui réponds que pour des signes de tête, je ne mets point de signature ; 
alors d'une voix rude il me dit : 
- Dites oui ou non ! 
Il est certain que le criminel, quand il voit le bourreau avec le sabre à la 
main commence à trembler et se soumet à toutes ses volontés, /p. 75/ Il me 
semble que je m'en repens aujourd'hui d'avoir coopéré à cette barbarie en y 
posant ma signature. Ce n'est pas le seul qui a été traité de cette manière; 
j 'en ai connu un grand nombre que leurs enfants pleureront peut-être encore 
aujourd'hui. Eh! bien, une pareille injustice et, avec toutes ces usures, on ose 
encore se couvrir d'un manteau de piété pour paraître devant le Dieu de 
l'Eucharistie. Oh perfidie ! c'est pourquoi je dis que l'hypocrisie a plus d'ado-
rateurs que la vraie religion. Il est dit: «Beaucoup d'appelés mais peu 
d'élus», «Tous ceux qui me disent Seigneur, Seigneur, n'entreront pas tous 
dans le royaume des cieux». Mais si je rends justice, il faut aussi que je fasse 
jugement; car entre les familles que j 'ai travaillé, j 'en ai trouvé de très 
raisonnables et justes et bonnes à mon égard. L'amour que je leur ai conservé 
/p. 76/ est gravé dans mon cœur, et le souvenir se perdra avec ma vie. 
Relativement aux aristocrates et aux égoïstes: puisse-t-elle la société 
leur pardonner comme je leur pardonne; mais à l'aristocratie et à l'égoïsme 
jamais. Si j 'ai dit qu'ils ont fait régner des jours malheureux; c'est la vérité, 
car n'a-t-elle pas dit que tous les pays circonvoisins étaient plus malheureux 
que le nôtre; ce qui était un insigne mensonge, car le prix des denrées est 
tombé du tiers à l'entrée des troupes fédérales. 
[Vacher en Vallée d'Aoste] 
CHAPITRE VII 
En 1849, 1850, 51 et 52, je fus dans la vallée d'Aoste 182, (Piémont), dans 
une petite montagne appelée Rantin 183, qui se trouve dans la petite vallée de 
Bonalé 184, paroisse de la Salle mandement de Morgex 185; je fus là étonné de 
son climat; car l'on /p. 111 voit au village Morgex des arbres à fruits et de la 
vigne. De six à sept minutes de distance on entend siffler les marmottes ; et 
d'un petit quart de lieue, on sort du bois sans faire aucune montée. Enfin ce 
fut en 1849 que la famille royale de Sardaigne fit une campagne d'été au bain 
des Courmayeur, au pied du Mont-Blanc, environ deux lieues demie de là où 
j'étais. Je voyais beaucoup passer des voyageurs, parce que c'était un passage 
de communication entre le Saint-Bernard et le Mont-Blanc. 
Le 18 juin 1852, en passant le Saint-Bernard, peut s'en fallut que je perdis 
la vie. Je me suis trouvé seul parmi le mauvais temps, égaré du chemin, 
enfoncé dans les neiges; et je ne voyais ni d'un côté ni de l'autre. Dans cette 
position, j'adresse mon cœur au ciel, et il exauça ma voix. Le temps devient 
calme et /p. 78/ bientôt je vois du monde sur la hauteur; je me dirige de ce 
côté, et bientôt j'arrive au couvent avec beaucoup de fatigue. Un des reli-
gieux vient à ma rencontre en disant : 
- Ne vous exposez pas sur cette montagne par le mauvais temps ; vous 
ne serez pas le premier qui aurait péri dans cette saison. 
Le 20, je repars du couvent; j 'ai eu à essuyer une autre fatigue pour 
monter le Col de Serena 186. 
182
 Ms: Oste. 
183
 Ms : Ranten. - Rantin (CN 1:50000, feuille 292, 573.400/71.700), pâturage à 2338 m au 
sud-ouest du col de Serena. 
184
 Ms: Bonaley. - Bonalé (CN 1:50000, feuille 292, 571.000-574.000/73.000-75.000), 
vallée à l'ouest du col de Serena. 
185
 Ms: Morges, même graphie au début de la p. 77 du ms. - «Mandement» a ici le sens de 
subdivision territoriale. - Morgex, ville et paroisse sur la Doire, à 923 m d'altitude (spécialité de 
vin blanc). (Mme Rose-Claire Schüle, que je remercie vivement, a bien voulu vérifier les infor-
mations touchant au Val d'Aoste.) 
186
 Ms : Seren. - Le col de Serena (Sereina), à 2547 m, permet de passer de St-Rhémy par 
Bosses à Morgex, c'est-à-dire de la route du Grand-St-Bernard à celle du Petit-St-Bernard en 
évitant un grand détour par Aoste (CN 1:50000, feuille 292, 574.200/71.100). 
En 1849, pour rentrer au Valais, j 'ai pris, comme d'ordinaire, la voie de 
la Cité [= Aoste]. Dans cette ville, j 'ai vu un mur qui avait plus de dix pieds 
d'épaisseur, et édifiée par l'Empereur Auguste, l'an de Rome 728, et bâtit la 
ville en trois ans. 187 
[Retour par la vallée de Bionaz] 
Enfin au lieu de remonter, comme à l'ordinaire, la vallée de Saint-
Rhémy, nous avons pris la vallée de Bionaz ; et nous fûmes au nombre de 
cinq pour /p. 79/ nous mettre en route. Nous entrâmes au glacier à six heures 
du matin et à dix heures nous fûmes sur la hauteur; nous nous arrêtâmes un 
instant justement aux croix de fer qui séparent le Valais du Piémont pendant 
lequel on médita sur 188 les merveilles du Créateur; semblait dire et que 
c'était là faisait sa demeure. Me ressouvenant des paroles du prophète royal, 
lorsqu'il dit que ce n'est point dans le grand monde qu'il faut chercher le 
Seigneur, mais dans le trou de la pierre...; en effet, c'est admirable pour un 
voyageur, à chaque pas nous présente un nouvel aspect. Le glacier répondant 
aux échos des rochers, joint au chant des oiseaux, semble embellir la nature. 
Enfin après avoir bu et mangé, on déploya une corde et on s'attacha deux à 
chaque bout, et un au milieu et les deux autres tenant la corde par /p. 80/ la 
main ; et la glace a failli deux fois sous mes pieds. A trois heures après-midi, 
nous sortîmes du glacier, et le lendemain, j'arrive à Vex. 
[Soldat] 
[Exercices militaires et brimades] 
Justement qu'on allait à l'exercice, et comme j'étais fatigué, je n'ai pas 
voulu y aller quand même c'était mon obligation, vu que j'étais dans le 
contingent: quarantième bataillon 189, première compagnie des chasseurs du 
[...] (Filliez 190). Le sergent-major de cette compagnie était commis d'exercice 
187
 Aoste, Augusta Praetoria, est vraisemblablement fondée en 25 avant J.-C. et édifiée 
d'une seule fois sur le modèle des castra romains. Le mur auquel fait allusion Sierro est sans 
doute une partie du rempart romain, bâti entre 25 et 23 av. J.-C (André ZANOTTO, Aoste. Histoire. 
Antiquités. Objets d'art, Aoste 1967). La date 728 est correcte, puisqu'on admet 753 av. J.-C. 
comme date de la fondation de Rome (Jean DELORME, Chronologie des civilisations, Paris 1956 
(Clio), p. 41). 
188
 Ms: sous. - Itinéraire probable: de Bionnaz (Valpelline) à Arolla (Evolène) par La 
Léchère, La Garda, Comba d'Oren, col Collon (CN 1:50000, feuilles 293 et 283). 
189
 «Le commandant de bataillon de Courten est informé que son bataillon a reçu [par 
tirage au sort] le No 40 dans les rangs des bataillons de l'armée fédérale» (AEV, 3 DM 19, 28 
juillet 1847). - La même source indique que de Roten a reçu pour son bataillon le No 35 et 
Robatel, le No 53. 
190
 Ms : Feyi. - Benjamin Filliez, à Bagnes, est capitaine de la compagnie des chasseurs de la 
lre section de l'arrondissement occidental (AEV, 3 DM 19, 26 mai 1846). 
à Vex 191 ; il vient un soir me réclamer des amendes. Je n'ai point voulu lui en 
donner. Comme le lendemain devait avoir lieu à Sion une revue de quartier, 
je lui dis qu'il fasse son rapport; et le lendemain, il n'a pas manqué de le 
faire ; et comme les temps étaient à la pluie, on va dans la salle de la comédie ; 
et lorsqu'il se présenta, on lui répond qu'ils /p. 81/ n'avaient pas le temps ; et 
comme les militaires de notre commune ne l'ignoraient pas, lui disaient en 
riant : 
- Sergent-major, il nous faut les amendes, nous voulons boire. 
Il se présenta de nouveau, mais il fut repoussé brusquement, et on lui fit 
une terrible grimace et n'osa plus se présenter; et les militaires se pâmaient 
de rire en continuant avec lui la même manœuvre. En 1851, nous fûmes à 
Sion à l'instruction militaire; et comme je ne figurais pas dans la liste 
d'exercice, je fus chez le capitaine, lequel me regarda d'un œil moqueur; et ce 
fut assez pour en comprendre la substance 192, et la chose se passa jusqu'au 
dernier jour de l'instruction. Je fus le matin consigné par le capitaine pour 
vingt-quatre heures de salle 193 de police, et confirmé par le commandant; 
ensuite se passa l'inspection /p. 82/ du conseiller d'Etat et de l'inspecteur des 
milices 194. Il disputa ceux qui étaient à mes côtés et ne m'a pas dit un mot et 
je fus libre. Ensuite on a fait la reconnaissance des officiers et sous-officiers ; 
le capitaine m'adressa publiquement une raillerie. A ce mot, je prononçai 
quelques paroles à l'entente de quelqu'un qui ne tardèrent pas d'en faire le 
rapport. Bientôt quatre officiers se présentèrent à la porte de la caserne. Un 
ordre me vient d'aller dehors; incontinent je vais à l'ordre, en demandant ce 
qu'il y avait à leur service. L'un d'eux prend la parole et dit : 
- Il paraît que vous ne connaissez pas encore la subordination. 
- Je la connais, mes officiers, mais s'il n'était pas de ma compétence, 
n'était pas de la sienne non plus de se moquer d'un pauvre soldat. 
- Enfin pour vous [...] 195 
/p. 83/ et le discours fut ponctué par un battement de main, un roule-
ment de tambour et un jeu de musique. Le commandant me dit: 
- Vous n'avez point de grades? 
Je lui réponds que je n'en n'avais point mérité. 
- Et pourquoi ?, me dit-il. 
- Je suis pauvre imbécile ; d'ailleurs, demandez au capitaine, s'il n'y en a 
pas un dans la compagnie Kalbermatten du même genre. 
191
 Chaque commune avait deux ou trois «commis d'exercice», officiers ou sous-officiers 
désignés par le Département militaire du canton pour «instruire» les soldats de la commune 
durant quelques dimanches au printemps et en automne. - Il pourrait s'agir d'Alexis Goye 
[Gauye] donné comme sergent-major dans AEV 1 DM 4.6, Vex, recrutement 1840 ; cependant le 
ler commis d'exercice, seul nommé dans mes sources, est pour Vex le sous-lieutenant Barthé-
lemy Pitteloud (nommé à ce grade le 30 décembre 1835). 
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 Ms: sustance. 
193
 Ms: sâle. 
194
 Ms: inspecteur des ministres. 
195
 Lacune importante, sans doute de plusieurs pages. 
Alors le commandant lui en fit le reproche; si j'avais voulu changer de 
compagnie, j'aurais pu entrer en grade le même jour; un capitaine me 
dit: 
- Si vous voulez entrer dans ma compagnie, la place de caporal je ne 
vous la promets pas; ce n'est pas assez. Allons au gouvernement et vous 
sortirez content. Le discours que j 'ai fait, je ne le rapporte pas ici. J'en avais 
fait un autre ; préparé pour le huit septembre pour être adressé au colonel 
fédéral 196 ; mais je me suis trouvé absent ; je ne le /p. 84/ rapporterai pas non 
plus; et depuis je n'ai plus paru à l'exercice. 
[Digressions] 
[Rêve prémonitoire] 
CHAPITRE VIII 
Par une nuit de décembre 1852, j 'ai tombé dans un profond sommeil 
pendant lequel j 'ai eu une vision; voici le rêve: 
Il me sembla qu'au milieu de la commune de Vex, il y avait un beau 
jardin au milieu duquel il y avait un arbre gigantesque dont les branches 
dépassaient ses limites ; il y avait aussi quantité de bonnes plantes qui péris-
saient tous les jours. Voici qu'un jour le maître du jardin dit à son jardi-
nier: 
- N'avez vous jamais considéré mon arbre et sa beauté? 
- Je l'ai considéré, dit-il. Ses feuilles sont belles, mais son fruit est amer 
et son ombre pénètre jusque dans les souterrains; car plusieurs plantes 
périssent; /p. 85/ vous pouvez l'examiner. 
Alors le maître du jardin en parcourant toutes ces localités, il reconnut 
la vérité et s'attrista en ne sachant le remède. 
- Ah! lui dit-il, il y a trente ans que j 'ai planté cet arbre avec orgueil et 
ambition. Il y avait encore dans ce temps-là des belles plantes qui portaient 
de bons fruits ; et maintenant tout flétrit et tout sèche. Comment y remédier ; 
car pour l'abattre il est presque impossible ; sa chute fera du ravage. 
- C'est vrai, dit le jardinier, mais pousseront les racines; tandis que son 
ombre pénètre jusqu'à leurs extrémités. 
Alors le maître lui dit : 
- Allez dans la ville, dans les faubourgs et ramassez tout ce que vous 
trouverez: aveugles, boiteux, borgnes et bossus etc. et armez-les; car il ne 
196
 Lors des revues de la troupe au terme d'une période d'instruction, des discours sont 
prononcés par les autorités, mais je n'ai pas trouvé mention de discours d'un soldat représentant 
du contingent inspecté ; c'est à cela pourtant que fait penser le texte de Sierro. 
manquera pas ce jour-là de venir une bande d'ânes hurler autour de vous, 
parce que souvent sont venus lécher ses feuilles /p. 86/ et coucher sous son 
ombre. 
Enfin le jour désigné arrive. Un homme paraît au milieu d'eux qui le 
représenta, avant que de l'abattre, tous les malheurs qui ont survenu depuis 
son origine, et bientôt l'arbre fut abattu et les ânes chassés et voilà que je 
m'éveille et je ne vois rien de tout cela. 
[Luttes politiques et intestines à Vex] 
Enfin, quelques temps après, je vois qu'au sujet des nominations on 
formait déjà des partis, on voulait opérer au changement d'autorité; je me 
dévouai à un parti et j 'en démontrai toutes les circonstances. Le jour arrive 
et le préfet du district, accompagné d'un gendarme, présida le scrutin et les 
partis furent séparés en deux familles; l'une à droite et l'autre à gauche ; et la 
question fut décidée en faveur du plus grand ; mais ne tarda pas longtemps 
d'avoir un changement. Une partie de ces magistrats ont été nommés /p. 87/ 
par une grande majorité; et ils sont sortis de même, car les vieux curés N. 
avaient remis la cure 197. Un prêtre français nommé Victor Leblanc va la 
demander 198; Monseigneur l'évêque la lui donne; et cet homme s'attira 
l'amour et l'estime de presque tous ses paroissiens. L'égoïsme était loin de 
lui, il était doux et charitable ; ce qui fit sa perte, il s'attira l'envie de plu-
sieurs, vu que sa conduite leur était un sujet de reproche. Cet homme avait 
fait une quête en Espagne pour une église catholique à Vex. Il fut pris sur ce 
point, la question s'échauffa. Le vieux curé et les quatre premières autorités, 
le venin d'une femme et à peu près tous les prêtres du district d'Hérens etc., 
étaient contre lui, ils l'ont fait prendre et conduire à Sion; et les peuples de 
Vex 199 n'en voulaient pas d'autres; sont allés au gouvernement presque tous 
/p. 88/ ensemble pour l'avoir. J'ai fait à ce sujet deux lettres à Monseigneur; 
197
 II s'agit du chanoine Georges Mayoraz et ce passage devrait être au singulier. 
198
 Victor Leblanc, de Stigny [arrondissement d'Avallon, canton d'Ancy-le-Franc] dans 
l'Yonne, ecclésiastique, domicilié temporairement à Sion, obtient un permis de séjour le 3 
janvier 1853 (AEV 5100-1. 27, No 1, qui ajoute que ce permis est valable jusqu'en 1857, que le 
permis d'établissement a été envoyé à Berne à l'Ambassade de France le 3 juin 1854 et que ses 
papiers lui ont été restitués le 31 juillet 1854). Il est remplaçant du curé de Vex à fin décembre 
1853 (il signe les actes des registres paroissiaux du 21 au 29 décembre 1853, en indiquant V. 
Leblanc prêtre). Le 4 février 1854, l'évêque le nomme administrateur (provisoire) de la paroisse 
de Vex (Archives de l'Evêché de Sion (AES), Vex 163, No 23) et il signe dès lors les inscriptions 
aux registres paroissiaux, en indiquant V. Leblanc administrateur, jusqu'au 23 avril 1854. Il 
succède au chanoine Georges Mayoraz et son passage à la cure de Vex ne dure donc que quelques 
mois. Son remplacement fut difficile: tour à tour, les pères capucins Isidore, Joseph-Michel et 
Denis lui succèdent de mai à août, puis l'abbé Philippe Dubuis en septembre et au début 
d'octobre. Enfin l'abbé Joseph Morard est nommé curé au courant du mois d'octobre 1854. - Le 
11 juin 1854, Sierro se porte, avec un grand nombre d'habitants de Vex, caution pour M. Leblanc 
«enfermé à la Majorie de Sion» et signe Sirro Louis (Ac Vex, aux AEV, P 293/4). 
199
 Ms: les peuples (devaient) de Vex. 
et je fus moi-même chez lui; et avec lui seul, pendant deux heures, lequel me 
raconta toutes les circonstances, et on parvint à le sortir de prison; mais 
lorsqu'il n'y avait plus de remèdes contre lui, sont allés à Berne au Consul 
Français pour lui faire retirer ses papiers ; alors il a été obligé de partir et le 
peuple de Vex a 200 pris le mors aux dents; car à la première nomination 
sortirent aussi vite qu'ils sont entrés. On se servit même, pour instrument, 
d'un homme dont la conduite [...] 201. Je ne raconterai 202 pas ici toutes les 
singeries qui se sont passées dans cette nomination. 
[Ouvrier sur les chantiers et mineur] 
[A Granges, aux digues du Rhône] 
CHAPITRE IX 
En 1844 , j 'ai travaillé aux barrières 203 de Granges. Cette île 204 fut concé-
dée /p. 89/ sur cette date à des Français, MM. Nodier 205 et Brenton 206 qui 
demeuraient au château de Granges. Leurs commis furent Raby 207, Mignon 
200
 Ms : le peuple de Vex ont pris le mord au dent. 
201
 Le scribe a sauté quelques mots, sans doute pour retrouver le fil du récit. 
202
 Ms : rencontrais. 
203
 Digues du Rhône. 
204
 On donne, dans la plaine valaisanne du Rhône, le nom d'îles aux terrains situés dans le 
lit du fleuve et qu'on essaie de protéger des hautes eaux par des digues, afin de pouvoir les mettre 
en culture. 
205
 Le registre des passeports délivrés 1839-1857 (AEV, DJP, 105) mentionne, le 29 août 
1848, «M. Thomas Nodier, de Paris, allant à Paris, valable pour 3 mois», le 29 septembre 1851, 
« M. Nodier, Thomas, de Paris, allant dans la province d'Ossola, valable un mois [sur production 
d'un passepport de son pays] », etc. 
206
 Thomas Brenton (ou Brunton suivant les sources), d'origine anglaise, vivant à Paris (Ac 
Granges P 823/22). 
207
 Ms : Rabi. - M. Jean Agathon Raby, ingénieur, de Bès, près de Briançon (Hautes-Alpes), 
domicilié à Granges, figure 4 fois, entre le 4 octobre 1847 et le 23 avril 1855, dans le registre des 
passeports délivrés 1839-1857 (AEV, DJP, 105) ; il s'agit de voyages en France, en Sardaigne et en 
Hongrie. - Le recensement de 1850 (AEV 3090.1850.2) le donne à Granges: Raby Agathon, né 
en 1806 (? surcharge), France, célibataire, ingénieur civil. - Chargé d'un enseignement d'écono-
mie politique à l'Ecole de Droit, il a été identifié par M. Grégoire Ghika pour Jean GRAVEN, 
«L'Ecole de droit valaisanne (1807-1908)» dans Ann. val. 1965, p. 206, note 45. André DONNET, 
«La Société du Casino de Sion, 1861-1904», dans Ann. val. 1990, pp. 239 et 244, le donne 
comme conférencier sur des sujets d'économie politique en 1865 et en 1871. Il est décédé à Sion 
en mai 1871. 
et Olivier 208 et du quatrième, je ne m'en rappelle pas ; et les travaux commen-
cèrent avec rapidité: six cents ouvriers, cent trente chars, quatre cents 
brouettes, un char double et dix francs, un limon cinq francs, les ouvriers de 
deux à trois francs et la journée commençait à sept heures du matin et 
finissait à sept heures du soir; et cela a continué jusqu'à la révolution. 
Fig. 14 - Mines de Praz-Jean (St-Martin, val d'Hérens). Plan de situation (AEV, 
3510/1-13. 18). 
208
 Mignon n'a pu être identifié. Olivier serait-il B. Olliviers mentionné à Granges à la date 
du 17 août 1844 (Ac Granges, P 823/51), c'est-à-dire Benjamin Olivier, à La Sarraz/Lausanne, 
qui participe le 22 mai 1853 aux enchères des carrières de plâtre sur Granges (Ac Granges, P 
395)? A noter que Sierro retrouve un Olivier au Bouveret quand il travaille pour le chemin de 
fer; est-ce le même? On ne peut l'affirmer, même si dans les deux cas il s'agit d'un chef ou d'un 
patron. 
Depuis lors, des envieux ont commencé d'enchérir les ouvrages au rabais ; et 
leur spéculation était d'exploiter leur gagnage sur les ouvriers. De l'époque 
de 1850 à 1853, on fit une barrière d'une demi-lieue de long, vingt-quatre 
pieds de hauteur, une épaisseur proportionnée. L'entrepreneur était le châte-
lain Tissières de Saint-Léonard 209, associé avec un italien /p. 90/ Jacques 
Courto 210; lequel était un diable déchaîné pour les ouvriers; mais il le paya 
par une mort tragique. Un jour, il va aux carrières; il voit un ouvrier à côté 
d'une pierre, et le commença à traiter de voleur et de fainéant, lui arracha la 
pioche des mains, et donne quelques coups précipités ; et la pierre tombe et 
lui fait sauter la cervelle en l'air; en présence de son associé qui ne tarda pas à 
le suivre. 
[Mineur à Praz-Jean] 
Comme en mai 1853, je venais de ces ouvrages pour les fêtes de la 
Pentecôte, voici que dans l'après-midi un italien nommé Zana 211 [est] 
envoyé par le commis de M. l'ingénieur, Vinasque de Baglioni 212, pour me 
faire entrer dans les mines de Praz-Jean 213 sur Saint-Martin (fig. 14); d'abord 
j'ai tombé d'accord; et le lendemain je me rendis sur le chantier; et le mardi, 
j'ai commencé à travailler comme un manœuvre /p. 91/ à la mine de La 
Barma 214. Comme les ouvrages, là, sont fixes, l'ouvrier n'a point de journées 
à perdre ni à gagner. Tous les jours d'œuvre sont comptés. L'ouvrage com-
mence à cinq heures du matin jusqu'à dix; et de trois heures jusqu'à huit. 
209
 Jean-Pierre Tissières, châtelain de St-Léonard et entrepreneur, figure au recensement de 
1846 avec sa femme Catherine Bétrisey et ses 8 enfants (AEV 3090.33). Il est décédé le 6 et 
enseveli le 8 juillet 1852 à St-Léonard (Reg. par. St-Léonard). 
210
 Le recensement de 1850 le connaît à Granges: «Corte Jacques, Piémont, maître 
maçon». Le registre de la paroisse de Granges indique qu'il est décédé subitement le 23 juin 
1852, enseveli sous une masse de terre et de pierres au lieu-dit Crette d'y Peters, et qu'il a été 
enterré le lendemain au cimetière de Granges. 
211
 Serait-ce Pierre Zana, d'Antronapiana (Ossola), mineur à St-Martin en 1853 (AEV, DJP, 
5100-1, permis de séjour 1853, No 695)? 
212
 Ms : Vinasc de Babglioni, plus loin, p. 92 : Babligioni, Babliogioni, p. 94 : Babligioni, p. 
95: Babliogioni et Babligioni. - Vinasque de Baglioni apparaît plusieurs fois dès 1848 dans le 
registre des passeports délivrés (AEV, DJP 105, 1839-1857). Il est originaire de Pisogne (Mila-
nais). Sa femme, Catherine, voyage en août 1853 avec sa fille Clémentine-Isaline, âgée de 2 ans et 
demi. Dès 1850, Vinasque est ressortissant de Chippis. Il est ingénieur des mines et voyage, sans 
doute à la recherche de bailleurs de fonds, en France, en Allemagne, en Grande-Bretagne, en 
Italie, en Sardaigne. Le recensement de 1850 (AEV 3090.1850.2) le donne à Chippis, né en 1822 
et l'appelle inspecteur des mines. - AEV 3510, vol. 1 bis, 1-13.18 et 19: le 5 novembre 1852, la 
mine de plomb argentifère de Praz-Jean lui est «concessionnée» (renouvellement de la conces-
sion le 24 décembre 1856, saisie en 1868); le 5 janvier 1858, la mine de plomb argentifère et 
cuivre sur Hérémence lui est «concessionnée» (il la reprend de M. Logean dont la concession 
date du ler avril 1853). 
213
 Ms: Prajant. 
214
 Ms : des Barme. - La Barma, mine de galène et de blende sur la rive droite de la Borgne, à 
l'ouest de Praz-Jean à 1330 m environ, coordonnées 601,1/111,3 (René-Ed. CHENEVAL, Le gise-
ment de galène argentifère de Praz-Jean (Val d'Hérens), Genève 1947, 64 p.; ici p. 7-10. 
[Inspection de la mine par son propriétaire français] 
Comme les premiers jours, le temps était à la pluie, un homme qui 
m'était inconnu descend de la mine. Le chef mineur de ces postes me donne 
un parapluie en disant : 
- Va le porter à ce Monsieur, 
et j 'y allai incontinent, et je descends au magasin avec lui; en nous 
entretenant sur plusieurs choses. Pour finir il me dit: 
- Etes-vous de ce pays, avez-vous servi à l'étranger? 
Je lui réponds que non et que j'étais de ces environs. Arrivé au magasin, 
le même individu donna à boire et à manger à tous les ouvriers. Le commis 
me dit: 
- Qu'est-ce que t'a dit M. Brunet 215? 
Après que je l'eus informé, /p. 92/ je lui demande ce que c'est pour un 
homme. Il me dit: 
- C'est un général Français qui a conduit une expédition en Afrique ; 
c'est le président de la société des mines et Baglioni leur a vendu celle-ci. 
Vers le soir on monta la rive gauche dans une mine appelée Lavantier 216. 
Dans un moment, M. Brunet accompagné de MM. Baglioni et son commis ; 
arrivé sur ce chantier, ce premier dit à ces deux autres : 
- A ce petit manœuvre, vous pouvez lui donner la massette 217; il a assez 
d'intelligence 
et le même soir le chef mineur (Ignace Teiler) me dit : 
- J'ai ordre de vous donner la massette ; et d'aujourd'hui vous aurez la 
paye des nouveaux mineurs ; 
et bientôt on abandonna ce poste, et on va à la «Forêt noire» 218. Vers la 
baraque, c'était un joli petit plateau attenant 219 à un chemin qui conduit /p. 
93/ à la montagne de Vendes. J'ai travaillé là pendant quelques temps; 
ensuite je descendis dans un poste plus bas appelé «Comtesse» 220. Là le 
minerai montrait sur la surface une couche de dix-huit pouces d'épaisseur; 
215
 Pierre LAROUSSE, Grand Dictionnaire du XIXe siècle, connaît 1° Brunet, Jean-André-
Louis (1803-1855), général français, qui a acquis ses grades en Afrique, est mort au combat 
pendant la campagne de Crimée; 2° Brunet-Denom, Vivant-Jean, baron (1778-1866), général 
français, qui a fait les campagnes napoléoniennes, dont celle d'Egypte, a été mis à la retraite sous 
la Restauration. - Le premier conviendrait mieux d'après la suite du texte et, surtout, d'après 
l'âge. 
216
 Lieu-dit (CN 1:25000, feuille 1306, coord. 600-600,750/110,000-111,100) de la com-
mune de St-Martin (il y a un grand et un petit Lavantier), au-dessus de la mine Comtesse 
(aimable communication de Mlle Françoise Vannotti). - Cette mine ne figure pas dans René-Ed. 
CHENEVAL, op. cit. 
217
 Ms: massète. 
218
 Mine à un quart d'heure de marche au nord-ouest du haut de la mine Comtesse 
(René-Ed. CHENEVAL, op. cit., p. 10). 
219
 Ms: atténuant. 
220
 Ms: Contes. - Mine sur la rive gauche de la Borgne, au-dessus de Praz-Jean, s'étendant 
de la cote 1280 à la cote 1550 (Cf René-Ed. CHENEVAL, op. cit., p. 10). 
mais le chemin, depuis la «Forêt noire», était long et pénible; mais malgré 
qu'on me représentait cette localité inaccessible, je n'ai pas laissé pour cela 
de tracer un chemin spacieux et commode, et d'en abréger le tiers de la 
distance. Nous avons travaillé dans ce poste jusqu'à la fin d'octobre, et je 
saurais reprendre aujourd'hui les trous de la mine que j'ai commencés. 
[A Combioula] 
CHAPITRE X 
Après avoir quitté les mines de Praz-Jean, je suis allé dans une propriété 
appelée Combioula (Saint-Martin) 221, /p. 94/ propriété que M. Baglioni 
acheta de plusieurs propriétaires. La maison d'habitation était comprise 
avec un morceau de pré, attenant 222 à dit édifice ; que mon père acheta en 
1829 par acte signé Mayor, notaire, dite propriété fut vendue par Jean Voi-
de 223 de Saint-Martin, au nom de sa femme Jeanne Gaspoz. Il y avait là 
plusieurs vieilles masures, chambres, cuisines, une salle, deux caves, deux 
granges qui ont dû anciennement appartenir à un certain Benoît Gaspoz : ce 
qui leur fit porter le nom les Gitro de Beney 224. La grange et l'écurie que mon 
père possédait étaient une affreuse baraque avec un mauvais «clédar» 225. 
L'écurie était une prison où régnait une sombre nuit; et la seule entrée en 
était dégoûtante à l'approcher. On pourrait bien dire : 
- Ce lieu est terrible. 
Enfin mon père fut comme le /p. 95/ précurseur de l'état pittoresque qui 
devait l'orner plus tard, lui fit changer de face. Il commença par dépouiller ce 
vieux poêle, et donna à la grange sa forme; divisa l'écurie en deux et avec 
l'un il fit une cave ; et mit à l'écurie une entrée agréable. Comme il [y] avait là 
des anciennes galeries appelées Salines, à cause de la petite quantité de sel 
qu'elles produisaient, et [que] l'eau qui sortait montait à vingt-deux degrés 
de chaleur, M. Baglioni se croyait d'en faire des bains; [il] fit poursuivre la 
galerie (fig. 15) et divisa la dite grange en quatre jolies chambres à dormir en 
laissant son extérieur tel qu'il était. Des Messieurs du gouvernement ont 
couché dedans. La cave a resté telle qu'elle était, et l'écurie fut changée en 
une belle salle à manger, et un beau vitrage autour de la porte. Enfin en 
221
 Combioula (CN 1:25000, feuille 1306, coord. 598,400/114,825) possède des sources 
d'eau tiède légèrement salée qui ont fait naître des projets d'exploitation du XVIe siècle à nos 
jours. Découvertes vers 1530, ces «salines» connaissent des essais d'exploitation en 1544-1549 
(Adrien I de Riedmatten), vers 1600 (Hildbrand de Riedmatten), entre 1798 et 1811 (Isaac de 
Rivaz), etc. (Henri MICHELET, L'inventeur Isaac de Rivaz (1752-1828). Ses recherches techniques et 
ses tentatives industrielles, Martigny 1965, pp. 133-137). 
222
 Ms : atténuant. 
223
 Ms: Vouède. 
224
 Remarque de Georges Pitteloud : Gitro = ensemble de bâtiments. 
225
 Ms: clef-d'ares. Cf. GPSR, art. clédar: porte à claire-voie... 
automne, la famille Baglioni part pour Sion /p. 96/ et laissa trois ouvriers 
pour suivre la galerie; et pour diriger l'ouvrage était un nommé Castulo 
Ogières, lequel faisait continuer la galerie droite et à sec. Baglioni vient et 
dit: 
- C'est un ouvrage inutile; il faut suivre l'eau et prendre le bois de cette 
galerie pour boiser l'autre ; 
enfin, un jour, en la déboisant, mon compagnon, peu s'en fallut qu'il 
perdît la vie, parce qu'il était sans prévoyance. Enfin on nous fit bientôt 
cesser cet ouvrage ; ensuite nous travaillâmes quelques temps pour le direc-
teur des mines de Baglioni, Vincent Sierro. 
[Au Bouveret] 
[Chantier de construction de la ligne d'Italie] 
Lorsqu'il me donna un certificat pour le temps que j'avais travaillé sous 
ses ordres et, pour moi et mon compagnon Jean Anzévui, une lettre de 
recommandation auprès d'un des directeurs du 226 chemin de fer de l'Ouest, 
et nous partîmes pour le Bouveret 227 et nous présentâmes /p. 97/ notre lettre 
de recommandation à un nommé Olivier 228; lequel nous plaça dans les 
carrières sous la conduite d'un Français, nommé Louis Libermann, qui était 
très bon homme. Nous fûmes pendant quinze jours logés à l'hôtel de la Tour 
sur le port du lac Léman 229. On payait la pension un franc cinquante centi-
mes par jour; deux francs par journée. Les jours de fête et de pluie, au bout 
de la quinzaine, mangeaient notre gain. On nous a loué une maison avec M. 
le notaire Duchoud du Bouveret 230; et nous rentrâmes au régime de la 
226
 Ms: fe. 
227
 Ms : le Bouverai ; page suivante : Bouverey. - Les travaux de terrassement pour le chemin 
de fer ont commencé le 29 avril 1854 entre le Bouveret et Sion, suite à la convention du 22 
janvier 1953 ratifiée par l'Assemblée fédérale les ler et 2 février 1853 (AEV, 4 DTP 1, du 6 mai 
1854 : lettre du Conseil d'Etat du Valais au Conseil fédéral l'avisant de l'inauguration des travaux 
du chemin de fer Bouveret-Sion). 
228
 Représentant du «Chemin de Fer du Valais/du Lac de Genève à Sion / Ligne d'Italie/ par 
/ le Grand-Saint-Bernard et le Simplon /63, rue St-Lazare, Paris» (AEV, 4 DTP 1, du 21.5.1854: 
en-tête d'une lettre du comte Adrien de La Valette). 
229
 Ms : Lémant. - «... la vieille Souste, face au débarcadère, transformée pour le besoin en 
taverne, connue sous le nom Hôtel de la Tour» (J.-E. TAMINI et Séraphin PANNATIER, Essai d'his-
toire de Port- Valais, St-Maurice 1931, p. 69). - En mai 1845, le Grand Conseil refuse au notaire 
Pierre Duchoud de vendre sa part de l'hôtel de la Tour et de ses dépendances (AEV, 1001-26, p. 
81). Nouvelle demande le 22 mai 1846, nouveau refus (AEV, 1001-28, annexe Litt.AA). Est-il 
encore co-propriétaire de l'hôtel quand Sierro s'adresse à lui pour trouver un logement moins 
cher? Je l'ignore. 
230
 Pierre Duchoud, notaire, au Bouveret, né en 1802 d'après l'inscription de Port-Valais, 
en 1808 d'après celle de St-Gingolph, figure au recensement de 1850 (AEV 3090.1850.3) avec sa 
(2e) femme Jeannette (* 1824 ou 1821 suivant les mêmes sources) et ses 3 enfants Adèle (* 1834), 
Joseph (*1848) et Alexandre (*1850). 
polenta 231. Enfin, comme sur le chantier, il y avait un italien nommé Jacques 
Lequine 232, lequel se faisait de son maître ouvrier, et qui était en aversion 233 
depuis les mines de Saint-Martin, 
[Malade] 
Un jour en chargeant un char, je m'emporte de colère contre lui à un 
point de ne /p. 98/ pouvoir manger pendant trois semaines. M. Libermann, 
touché de compassion de me voir dans cet état, se décida de me conduire à 
l'hôpital de Lausanne 234. On s'embarqua avec un chargement de pierres 
jusqu'à Cully; de là à char jusqu'à Lausanne à l'Ecusson Vaudois 235, et nous 
fûmes à l'hôpital 236; mais le président de la ville 237 ne le voulut qu'à condi-
tion qu'on y dépose trente francs à l'entrée ; car dit-il : 
- Le Valais n'a point d'hôpital pour nos malades ; par conséquent nous 
en avons pas pour lui. 
Qu'est-ce qu'on a voulu faire? que de s'en retourner. J'ai resté trois 
semaines dans un état que je croyais que c'était fini de moi. J'ai trouvé dans 
cet endroit de très bonnes gens. Un bonne dame me conseilla d'aller chez des 
femmes qui vivaient dans une maison au bas du village, lesquelles /p. 99/ 
s'entendaient très bien dans la médecine. Pour faire un petit quart de lieue, 
je me suis reposé plus de trente fois. En arrivant, après m'avoir donné une 
chaise, elles me demandèrent ce que je voulais. Je leur réponds: 
- Je suis malade. 
- Vous n'avez pas besoin de le dire, me disaient-elles, vous en portez les 
marques. Que voulez[-vous] qu'on vous fasse? 
- Une saignée ne me ferait pas du mal, leur dis-je. 
- Une saignée ! me disent-elles ; avec telle opération vous ne sortez pas 
d'ici, non; mais je vous donnerai une chose; 
et elles prirent une petite bouteille et la remplirent d'eau de fontaine, en 
laissant tomber quelques grains blancs ; et d'en prendre une cuillerée chaque 
quart-d'heure ; et que si cela ne faisait pas effet, de ne plus retourner, mais 
231
 Ms: polinta. - C'est du maïs. 
232
 C'est probablement un Luchina: on en connaît plusieurs en Valais à l'époque, dont un 
Dominique, de St-Maurice d'Opa [= San Maurizio d'Opaglio] (Piémont), qui est maçon et 
mineur à St-Martin en 1854 (AEV, 5100-1, Registre des permis de séjour 1854, No 975). 
233
 Ms: adversion. 
234
 Ms : Lauzane. 
235
 M. Gilbert Coutaz, archiviste de la Ville de Lausanne, que je remercie vivement, a eu 
l'amabilité de me faire tenir les renseignements suivants : L'Ecusson vaudois se trouvait à la rue 
du Pré No 3, aujourd'hui disparue, à proximité d'une artère passante et d'un marché. De débit de 
vin en 1810, il devint pinte, puis auberge jusqu'en 1923 (Louis Polla, dans 24Heures du 9 
novembre 1978, dans la série «Maisons et quartiers d'autrefois»). En 1855, le propriétaire et 
tenancier est André Hohl, originaire de Genève (Recensement annuel de la population lausan-
noise 1855). 
236
 De 1806 à 1883, rue de la Mercerie (Encyclopédie illustrée du Pays de Vaud. 5. Les 
Institutions ou le Pouvoir chez les Vaudois, p. 199). 
237
 Victor Gaudard (1797-1871), député au Grand Conseil vaudois et syndic de Lausanne 
de 1848 à 1857 (DHBS). 
que j'envoyasse quelqu'un les appeler, et me congédièrent. Et j'ai remonté 
avec la même manœuvre que j'étais /p. 100/ descendu, et j'ai suivi les ordres 
médicaux; et bientôt je vidai le produit de ma colère et j'ai recommencé à 
manger le même jour avec appétit; mais j'ai resté encore trois semaines 
pendant lesquelles sont tombés plusieurs malades; et je me faisais l'infir-
mier. Un d'entre lequel il faillit entre mes mains et ne revient à sa connais-
sance qu'un instant après. Après avoir été détenu par la maladie quarante 
jours, je me décide à rentrer dans mes foyers et je fus obligé de faire la moitié 
du chemin à pied. La maladie me reprend; mais pas avec tant de rigueur. 
Quelques temps après, je fus attaqué d'un mal de tête; et un des plus forts 
médecins n'en connaissait pas le remède; mais des relations que j'ai eues 
avec un nommé Jean-Baptiste Crettaz 238 me le fit passer, lequel me dit que, 
d'après la chirurgie populaire [...] 239. 
238
 Serait-ce Jean-Baptiste Crettaz (*1826, selon Recensement 1850 de St-Martin), qui 
épouse le 30 janvier 1851, à St-Martin, Marguerite Métrailler, cousine de Louis Sierro (voir 
tableau 2)? 
239
 Les pages suivantes sont perdues, à moins qu'elles ne dorment encore dans une 
malle. 

Annexe 
Lettre de Louis Sierro à [Jean] Grenon 
Esperanza, 12 septembre 1856 (AEV, DI 356.20, No 5) 
/p. 1/ A Mr Grenon 
/p. 2/ Monsieur et cher amis, 
Cet avec une joye inestimable [corrigé en «inexprimable»] que je [vois] 
arriver le moment de pouvoir faire attenir de Nouvelles dans ma patrie par 
un homme tel que vous, par contre mon Ame sen des amères douleur en 
voyant partir un de mes Meilleurs amis. L'honneur et la justice son les 
principe de toute vos action; enfin j 'ai vu la distinction [?] de conduitte 
pendant le voyage davec les autres, pour mon égard ce pasa de [...] qui fut 
pour moi un objet de mepri. Dieu qui ne lesse rien sans récompense a 
enlever de ce monde cette langue injurieuse, cependant que Dieu aye son 
ame; enfin si toute foi vous parlez de gens de Vex, informé vous de ma 
conduitte, vous verait ce qui dirons de moi, cher ami, je ne puis exprime les 
émontion dont mon ame sen en recevant vos adieux et vos souhets, les 
souhets du d'un ami portent bonheur lorsquil son sinsère, afin qui puisse ce 
réaliser et nous retrouver [biffé : dans les bras] dans quelque temp dans les 
bras de la grace et d'une chère reconnaissance pour nous entretenir sur les 
malheur de notre patrie Natal ainsi que les phase du bonheur qui régnera 
dans les bonnes lois de l'armonie au millieux de ce belle campagne, car cet 
avec grande connaissance de cause que j 'ai le bonheur de pouvoir afirmés 
aujourd'hui que le vrai bonheur sur la terre existe tout entier dan la sinsère 
amitié, mai j'enten d'une amitié non calculée sur l'interret, amitié basée sur 
une [répété: «sur une»] tendre reconnaissance, [biffé: «non de celui»] car 
celui qui najix [= n'agit] qu'en vue de lui même tout [= tôt] ou tard fait falitte 
[= faillite] ; il a na beaucoup qui ce dise nos amis par des démonstration qui 
quelque foi nous semblent angélique, tand les croyons nessesère à leur 
orguel, mai une foi que nous les croirons utile a quelque chose, il se retireron 
de nous. Cette perversité mon cher ami je la voi tout entière dans cette /p. 3/ 
ignorance affectée qui règne parmi le monde, car je ne croi pas quune 
personne bien construite pui trouver dautre bonheur que dan la bonne 
armonie. Combattons mon ami la crasse ignorance de lâches, oposon un 
surire dedegneux a la perversité d'un monde trompeur, faisons choix d'un 
ami sinsère, sachons le conserver, défions nous des flateur, meprison le 
cupides, necouton pas les railleur, ecresons les traîtres comme des insen-
diaire de la société, en depi de tout soyons toujour sage et faison le bien: vila 
[= voilà] toute la religion. Afin je termine la présente en vous souhettant un 
heureux voyage ainsi qu'à toute votre famille et un bon succet dans vos 
entreprises. 
Monsieur je vous presante mes respects. Je sui votre afectueux Mr Louis 
Sirro 
A la colonie d'Espérance le 12 7bre 1856. 
/p. 4= blanche/ 
